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LHOMME 

ÉCLAIRÉ PAR SES ^BESOINS. 

S E C T I O M I. 

P L A n DE il O U V Ji A G t. 

Pour me Former un« jufte idée de 
Yhomme , & rembrafler dans fon 
étendue infinie , je Tai confiJérc par 
ks rapports immenfes : pour m'afFrari- 
chîr de la tyrannie des préjugés , j'ai 
commencé par oublier ce que j'avois 
entendu , lu ou penfé fur !a matière 
dont f avols à traiter : enfin, pour ne 
pas m'ccarter de la vérité , je n'ai rien 
oublié pour me rapprocher de la 
nature» 

A 



2, L'Homme 

Ceft ci*après elle que je me fuis 
efforcé Rétablir mes principes : j'en 
ai apperçu d'un coup d'œil toutes les 
applications , & les faits fe font heu- 
réufement rencontrés avec mes idées. 

Il m'a femblé devoir réduire tous 
mes principes particuliers à un prin- 
cipe général , univerfel ; je Tai trouve 
dans nos bçfoins : j'ai vu fortir de 
cette fource féconde les connoiflan- 
ces humaines : je me fuis flatté d'avoir 
faifi le fil myftérieux qui lie les ob- 
jets les uns aux autres , & j'ai cru voir 
le monde marcher , pour ainfi dire , 
devant moi, 

Defcendu avec le genre humain 
dans l'abîme de misère où l'a préci- 
pité le péché , j'ai obfervé quel fe- 
roit , dans ce nouvel état , Tordre de la 
population; je fuis remonte à l'ori- 
gine de lefprit de propriété , de la 
fociété , A^% divers gouvernemens : 
j'ai diftingué les qualités de ces der- 
niers î j'ai hâfardé mes conjedlurcs 
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Tur les caufes des variations de la lan- 
gue primitive , & de la formation des 
langues fecondairés. 

J'ai obfervé lart de fe vêtir, lar- 
chitedurc & Tagriculture dans leur 
berceau & leurs progrès. J'ai vu naî- 
tre la phyfîque 5 je Tai vue analyfer 
les objets qui peuvent confpirer à notre 
"bien ou mal-être, embrafler dans fes 
recherches la botanique , la chymie , 
la pharmacie 3 la chirurgie , enfin , la 
médecine; & prendre pour guide , 
dans une multitude de routes différen- 
tes , Tefprit de fyftêmé. P^u content 
de pourvoir à fa confervation , né 
d'ailkurs avec un goût infatiable pour 
le plaifîr, l'homme a voulu jouir des 
produdions des différent pays , & le 
commerce d'échange a paru. Le com- 
merce foible & timide dans fes com- 
mencemens accéléra fes progrès , & 
refta néanmoins .longtemps confiné, 
. ainfi que la navigation , dans un coin 
de la terre, La bouflble brifa enfiii 

Âij 
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toutes les entraves; Ic.commerce Cou- 
vrit des chemins fûrs vers de nouveaux 
mondes , qui flottoient fur la vafte 
étendue des mers, & les unit à l'an- 
cien continent » par un Uencomn^un^ 
rintérct. 

L'efprit d ufurpation tient de bîea 
près au defir d'amafler des richefles.^ 
ou plutôt il n'eft que ce defir devenu 
immodéré. t*inva{îon des mailbns 
des individus & du patys de certains 
peuples , donna lieu à la découverte 
des fortifications , des armes ofFenfi- 
ves & dcfenfives , de la petite & de la 
grande guerre de campagne* 

A xet art meurtrier , fuccédèrenc 
des arts utiles à rhuroanité. On doit 
rinvention de l'écriture à la néceflîtc 
de s'entretenir avec les abfens : l'im- 
primerie n'eft que l'art de repréfenter 
l'écriture; ce n'-eft cependant qu'après 
un long intervalle de temps qu'on s'en 
cft avifé. 

Après avoir conCdéré quelqués-unfi 
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de no5 befoins 45n détail, j'aicrules 
devoir envifager en général , ou trai- 
ter des paflîons. Il faut réduire tou- 
tes les paflions ^u feul amour propre , 
dériver fes noms difFérens de fes di- 
vers objets. Le foin d'acquérir des 
richefles, qui eft tantôt économie, 
& tantôt avarice , eft une des pre** 
mières pallions qui en émane : elle 
eft naturelle. aux particuliers & à dç 
certains états*^ 

L'orgueil eft étroitement lié à Ta- 
mour de foi ; fon empire s'étend fut 
les individus & les peuples ; ilfepro- 
duk différemment dans les divers gou- 
verncmens ; il.e^ le principal reflbrt 
des grandes aâions , & il opère de$ 
miracles dans Tordre moral : il n'en 
eft pas de même de la préfomptiom 
X-'orgueil peut devenir amour de la 
gloire 2 celle-ci eft la récompenfe des 
belles aâions ; elle eft fufceptible de 
bien des variations. 

La Yâoité eft un amour de la gloire 

Anj 
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' mal entendu ; elle fe propofe la même 
fin que la gloire proprement dite ; 
mais elle n'y tend point par les mêmes 
voies : fon règne eft toujours marqué 
par d'affreux ravages : ce vice eft 
père de la flatterie , qui efl née pour 
le malheur des Princes & des états. 
Quand l'amour propre fe porte vers 
des objets extérieurs , tels que les grâ- 
ces, on l'appelle amour; il eft un âge 
où cette paffion s'annonce par dés 
fymptômes caraiâériftiques. ' Qu'cft- 
ce qui la fait germer dans nos cœurs ; 
Comment Thabitudè de certaines im- 
preflions décide-t-elle les goûts des 
nations fur la beauté j pourquoi Ta- 
mours'élpigne-î-îl quelquefois de fort 
vrai terme ; pourquoi les philofophes 
Tie parlent-ils des plaifirs, félon la na- 
ture , qu'avec les expreflions les plus 
nobles & les plus fublimesj pour- 
quoi ont-ils déployé , contre le liber;- 
tinage , toute la force de leurs précep- 
tes; pourquoi > afin de le prévenir» 
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quelques peuples ont- ils imaginé des 
précautions également fingulières & 
inhumaines; pourquoi l'amour a-t-il 
tant de peine à arracher à la pudeur 
le voile dont elle fe couvre? C eft ce 
<^ul eft dévenu l'objet de mes médir 
tacians. 

J'ai regardé l'amitié comme la Toeur 
de l'amour ; je l'ai confidérée dans (à* 
nature & fes effets. L'averfion , la 
haine , la vengeance , la colère & le 
fanatifme ; la filiation , les rapports & 
les différences de ces paillons m'ont 
paru mériter d'être analyfés. J'ai cru 
devoir enfuite examiner par quels 
nœuds fecrets la grandeur ic la déca- 
dence des états fe trouvent conftam- 
ment liées aux paifioi^s qui les ani- 
ment. 

Dès qu'on fuppofe des paffions aux 
hommes réunis en fociété , on doit 
leur fuppofer des loix : toutes les dif« 
fcrentes loix ne font que des applicar 
tiens de la loi de nature. 

Aiv 
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Les loix;Civiles ont dès-fins particuà- 
lières & des moyens^ pour y arriven. 
B eft des principes qui doivent* diriger 
éternellement la politique. L'homme 
&Ia divinité étant les deux points d'od. 
partent ,& où vont fe réunir toute», 
lés inftitutions , les loix profanes 8c 
les loix facrées doivent s'étayer mu^ 
îuellcment : de ce concours , réfdh 
tenttout ordre Se toute juftîce.. 

Attentifs à procurer le plus grand- 
bien de rétat , les Légiflateurs doi- 
vent toujours avoir les yeux ouverts, 
fur la population , profcrire Tincefte,. 
«-efForcer.d anéantir la ftérilité, & ent 
courager la fécondité. 

Les loix doivent auffi veillera rint 
tîtution de la jeuneffe ; auffi n'ont- 
cUe rien omis pour établir la majefté 
de l'empire des pères & mères fur leurs 
enfans : le corps, refprit & le cœur 
font les trois objets de l'éducation. 

On ne fçauroit trop préferver les 
jeunes gens du venin des opinions 
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dàngereufcs , & les réprimer trop fé- 
vérement r: la religion^ la vertu doi- 
vent être à l'abri fous le glaive de la 
politique.- 

Lorfc^ue les intérêts des peupler 
voifins^ fe font confoaduiS . les chefs- 
ont été forcés de pourvoir aux be- 
foîns extérieurs de Pétat , & ils ont 
imaginé lart des négociations , qui 
n'a plus eu de limites, fltôt que les. 
intérêts particuliers ont couru fe per- 
dre dans l'intérêt général. .On a dû, 
pour-lors s'étudier à faire habilement 
ufage du droit de faire la guerre , ou 
Ja paix r il y a dès règles à cet égard': 
il. y cji a auffi pour. les- nations qui 
doivent fe maintenir dans^ uiîe entière 
indépendance les unes des autres. 

Outre les loix dont je viens de par* 
1er « il en efl: encore qui étendent leurs^ 
foins bienfaifans fur tous les hommes ;• 
on les ' nomme droit des gens : je raî; 
réduit à un principe.. 

Si Ion seft fervi du frein des^loîx ,\ 
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pouf rendre les hommes meilleure; 
Ton a inventé les fcîences , pour les 
rendre plus heureux. 

Afin de prémunir la raîfon contre 
Terreur , & de reculer fes bornes , on 
imagina la logique : celle-ci eft meta 
de refpric de fyftêmc qui franchit bien- 
tôt toutes les barrières : Dieu mém« 
fut expofé quelquefois à Taudace de 
fes entreprîfes. L'aâion de la Divi-. 
nité fur le monde & fur l'homme 
donna occafion de fe former une 
idée des attributs divins : dans la fuite 
des temps, l'Eternel daigna fouffler 
fur les nuages qui l'enveloppolent , & 
(e montra en quelque forte fuccefliye-» 
ment par des profils ; d'où Thiftoire 
de la religion : Tanalyfe portée témé- 
rairement , par des philofophes facrés; 
dans le fein de la Divinité , & dans 
toutes fes opérations , enfanta le chaos 
de la théologie purement hypothéti- 
que. Le culte dût fuivre la connoit 
fance du Souverain Etre : le culte du 
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cceur précéda celuî des fens* Que de 
variations n'éprouva pas ce dernier, 
& quels ne furent pas fes abus! 

Les befoins extérieurs ramènent îrt* 
ceffamment rhomme du culte deîon 
Créateur à lui-même : ce font ces be-* 
foins qui ont occafionné la décou- 
verte des mathématiques. L'arithmé- 
tique & la géométrie ont devancé les 
autres parties de fart de mefurer la 
quantité. Par quels degrés le calcul 
s'eft-il élevé , des pratiques les plus 
•groffières , aux opérations les plus 
abftraites de l'algèbre ? 

La géométrie , fille de l'efprît de 
propriété , mar^a fur les pas de la 
icience des nombres; elle employa 
d'abord les mefures les plus commu- 
nes ; &, malgré une marche très-lente, 
elle en vint au point d'étendre fon 
compas fur toute la nature. Les deux 
fciences dont il s'agit > appliquées à 
divers objets , produifirent toutes les 
branches des mathématiques. 
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La<:uriofité a guide les derniers par 
de la pKyfîque & de la méchaphyfî* 
que; Comme Ton s'eft fucceflî ve- 
inent apperçu que toute* la matière 
pouvoit fe divifer en parties ; que 
Tair pénéttoit , & cnvironnoit l'uni- 
vers , que le chaud &Ie froid étoient 
répandus par^tout , &'quele mouve- 
ment ctoit l*ame de la nature, on a 
bâti, ftirces obfervations , des fyftêr: 
mes plus ingénieux que folides. 

Jufqu ici , les phyficiens ont été in- 
duits en erreur , pour n'avoir point 
aflez obfervé , pour avoir fuppofé.; 
au-Iieu de prouver , & pour avoir ofc 
lever le 'VoUe immenfe qte la maîii 
Divine tient déployé* fur la méchani?/ 
que de Tunivers.. 

Des fciences , jVi cru devoir por- 
ter mes. réflexions fur les fça vans,, 
jptter un coup d'ceil fur cette forte 
^dlnftind qui les attache à rctude-;fur 
raffinité de fentimens qui fe trouve 
^ntre eux & les héros* Jai indiqué 
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les moyens de reparer les torts de la 
fortune envers les premiers* JVi fait 
voir comment les fciences font une 
fource de gloire & de bonheur pour 
les états ; j ai défîgné les gouverne- 
mens les plus favorables aux lettres , 
.& j'aihafardc mes conjedures fur leur« 
progrès^ venir. 

Attendu que dans un certain ordre 
de raifon , qui , cependant, n'a pas 
cxifté^ les fciences utiles ont dû être 
antérieures aux arts 'agréables , je n'ai 
traité de ceux-ci qu'en fécond lieu. 

X.a pôëCe n'a d'abord exifté que 
dans refprit des hommes ; les paro-^ 
les ont fervi i lui donner une forte 
de coxfs : elle embrafle les êtres fen- 
fîbles & le fentîment : il faut déduire 
les règles des diffcrens poèmes de 
leurs objets. 

li'amour filial & l'amour de la pa- 
trie ont mis le cifeau entre les mains 
de la fcv\lpture ; elle s'eft d'abord ap- 
pli<juée à rendre les traits & la rêp* 
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femblance , & dans la fuite , la phl^ 
fionomie. Elle a repréfenté , dans 
fes commencemens , des figures , des 
aélions extrêmement fimples , & en* 
fin de très-compofces. 

La peinture , qui efl aufli la poefie 
des yeux , a fulvi la fculpture. Celle- 
là , dès fa naiflance , s'eft occupée à 
rendre les objets d'une figure plane , 
après bien des fiècles , le faillant des 
corps : dès-lors fon champ eft devenu 
infiniment plus vaûc que celui de la 
fculpture. Outre la poefie , ou la pein- 
ture des yeux » il en eft encore une 
pour les oreilles : c'eft du chant que 
je parle. La mufique vocale eft natu- 
relle à l'homme ; il s'en eft d'abord 
fervi pour exprimer la joie ; à Taide 
du temps & des réflexions , le chant 
fe mie en état de peindre tous les fen« 
timens , toutes les {^ailîons & tous les 
mouvemens phyfiques. L'infuffifancc 
du chant fimple fit imaginer le chant 
compofé : la mufique vocale a bien 
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Ses rapports avec la peinture propre- 
ment dite . .& remporte fur elle à cer- 
tâins égards, 

La danfe , qui eft la poëfîe , ou 
même la muCque des yeuy , eft auflî 
naturelle aux honames que le chant ; 
elle rend , ^vec une vérité fîngulière , 
les fentîmens & les paflîons par fes 
pas, fes portions & tés attitudes ; fes 
progrès ne différent pas de ceux de 
la mufîque vocale , & elle reflemble. 
par plufîeurs de fes traits , à la poëfie 
proprement dite. 

Il ne m'a point paru hors de pro- 
pos' d'en vifager rapidement les arts, 
par rapport aux a*rtiftes , aux nations 
& à l'univers ; d'indiquer les raifons 
pourquoi ces mêmes arts font plus 
marqués au coia de l'invention dans 
les démocraties , font plus perfeâion* 
mes dans les monarchies; pourquoi 
ils prennent le caraâère des princes 
Se des {iècles ; comment ils font un 
objet de gloire &c d'intérêt pour les 



î états ; pourquoi certains climats leur 
font plus favorables que d'autres : j ai 
<de plus annoncé leur circulation dans 
le monde* 

Si je n'avôîs pas manqué de génie 
. dans l'exécution du plan que )e me 
Juis tracé , j'oferois me flatter d'avoir 
obfcrvé , d'après les pas de la nature.» 
la marche de refprtt humain.; d'avoir 
fait porter le tableau infiniment fina- 
ple, & néanmoins prodigieufement 
varié des fciences & des arts , fur la 
bafe immuable de la métaphyfique ^ 
d'avoir défigné leur filiation , leurs 
rapports & leurs différences , & d'à* 
Toir mis les fiècles paffés en état de 
guider les fiècles à venir dans le pay« 
immenfe des découvertes. 

Si je n'avoispas manqué de génie; 
Il en feroit peut-être de cet ouvrage 
xomme des relations de ces voya- 
geurs qui ont tracé à la navigation 
des routes vers des terres qui leur 
•écoient inconnues : il en efl du monde 

^K fçavaM 
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(çavant comme du monde phyfique : 
rhorifon s'étend félon les points de 
vue où l'on eft placé. * 

.11 r ...^^.... ^^ 

Section. II. 
Id*b s y s t é ju 4 t i d x; Em 
C'est par nos befoins que nous rcu- * 
nifTons tes deux extrêmes, le néant 
& la fuprême grandeur. Confidérés 
fous certains rapports , ils nous aflii-^ 
jettiflent à l'empire de tous les êtres ; 
Se après nous avoir fait errer dans la 
légion immcnfe des defirs, ils nous 
tiennent accablés fous le poids de 
BOfre exiftence : notre cceur n'ap- 
prend , qu'après de longues & triftcs 
épreuves, que fa vraie félicité eftaw- 
delà de lui-même , du monde ; & '• 
qu'elle a (es racines dans la Divinité. . 

Quelque profond que foit l'abîme 
d€ l'humiliation de notre nature, cn- 
vifagée' par la multitude & la- conn- 
nuité de fes befoins, ils font cepen-' 
dantJafoufce de notre gloire-; c^ed 

B 
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à la chaîne <je nos befoîns que tient 
celle des fciences & des arts ; elle 
commence, s'étend aVec elle^ y ré- 
pond dans tous fes points » & court 
fe perdre dans Tinfinî. 

. Ceft par ces befoins que le genre 
Jhumain , qui rampe difperfé fur un des 
plus petits points de Timmenfîté de 
Tefpace ,; s'eft élevé au-deifus de fa 
fphère étroite , a ofé mefurer la vafte 
étendue de Tunivers, a fçu faire cou* 

. courir toutes fes parties & fes pro* 

- duâîons à fon bonheur , .& multiplier 
ces dernières^ à Taîde de Finduftrie ^ 
par une forte de création : c'eft par-là 
que les hommes , cette partie imper- 

. ceptible du monde , font devenus le 

, centre de ce ^rand tour. 

Auflî la philofophie ne peut- elfe 
fixer (es réflexions fur les arts & les 
fciences, & (e livrer à un examen 
profond des . caufes , fans defcendre ^ 

. ou plutôt remonter jufqul Thomme. 
Je vais Teûvifagcr au fortir de l'état 
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d'innocence & de bonheur, & fuivrc 
ies-progrès de fan efpric à travers une 
multitude de générations & de fîècJes. 



Section III. 

^Connoijfances qui tiennent à nos pre» 
miers befoins. 

A peine les premiers hommes , ces 
fondateurs de l'humanité, eurent-ils 
prévariqué, que k peine fuivit leur 
infidélité. Le Créateur fuprê'meinolirïc 
Taxe du monde, poufle les côtés op- 
pofés des orbites des aftres , les uns 
contre les autres ; & les cercles de- 
viennent des ellipfes. II met dans le 
cœur Jiumaitt , d'une part , Us paf- 
fîons; de l'autre, un peluchant célefte 
pour la vertu, lui laiffele libre arbi- 
tre, toutefcws aftoibli , pour dirigçr 
ou reprimer ces mouvemens oppo* 
fés ; & il attend de ce dernier un genre 
d'hommage nouveau. Pendant qu'il 

eiFraïe par. des. menace,., il. confole 

Bi) 
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par des efpérances , & il procure éga- 
lement fa gloire , foit qu'il creufe un ? 
enfer , ou qu'il ouvre le ciel. 

Ces chaogemens une fois opérés», 
la variété des climats , la vici(Ctude ^ 
des faifons , la grêle , le tonnerre, . 
les inondations fuccèdent au prin- 
temps éternel qui embelliflbit la terre , ,. 
& les ombres de la mort couvrent l^ 
monde. 

Toutes ces révolutions ne font que 
les fymboles de celles qu éprouvent 
les hommes. Comme la terre aride - 
refufe de fournir à leur fubfiftance , . 
ils .foufFrent les rudes atteintes de la , 
faim& de. la foif; comme ils ne font 
point à Tabri de Tîntempériede Talr , , 
ils font réduits à fe couvrir dé la peau 
des^ animaux, &à fe réfugier dans 
des cavernes : la dégradation çle la 
nature altère leur> conftittition phyfi- 
^ue & morale ; Jeurs font perdent leur 
aâlvitc-*& .leuK fineflè' naturelles » & 
fontrCQoiûsf^ropres à.faifîr la-véïrité».. 
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D'ailleurs^ coin ment ràppefcevoir ai 
travers les ténèbres-, dont^Ieurs paC^ 
fions 1 enveloppent ? Lesbcfoinsre-- 
nàiflans <}ui les aifiègent , vont dcve<< 
nie leurs maîtres , & les inftruire. Je - 
vais d^âbord en dériver Tordre de lavi 
popu/arioni rèfprîr de propriété , la: 
faciétc , la diverfité dés gouvernc- 
mens, Jes progrès de la.inédecine, &^ 
des arts nitiies. : 

Si la conrpagne du premier hbm- - 
jne , après un certain temps révolu , . 
accouché d'une fille , celle-ci , deve* - 
nue nubile , aurapourépoux fan frère, ,. 
ou à Ton -défaut ; fon père : il n'y a ; 
point d'incefte Jà.où il n'y a que trois 
peribnnes 5 elles^fe tiennent d auflî : 
près &-d'auffi loin qu'il fepuifle : s'il « 
en arrlvoit autrement, il y^aurpit du/^ 
temps perdu. pour la population, St 
un danger imminent pnur la*confer-- 
vation du genre-humain. 

Il n'eft pas poffible que . ce dernier -; 
foltbornéà trois individu^ .le monde ^ 
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eft trop vafte pour fi peu d'habîtans:. 
• on comprend que , par des généra- 
tions fucceflîves , la famille des pre- 
miers hommes deviendra immenfe, 
& couvrira un jour la terre» 

On s'empare d abord des pays les 
plus tempérés & les plus peuplés de 
gibier : à mefure que la multitude 
croît , U s'en décache des colonies qui 
fe fixent toujours de proche en pro- 
che , dan» les plus belles contrées , 
. jufqu à ce que la population parvenue 
à fon comble, après un long cours de 
fiècles , force le genre humain à re- 
fluer vers les glace» du nord , & les 
régions brûlantes du midi. 

On voit que Fefprit de propriété 
fuit de la différence des climats : on 
devine aifément qu'il a dû faire des 
progrès , lorfqu'on s'eft avifé de Pagri- 
culture : il n'eft point dans la nature 
qu'on travaillé, & qu'ori enfemence 
un champ , pour que d'autres en re* 
cueillent le fruit. 
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* L^amour dut râflembler les hom- 
mes , & jetter les preimers fondcmens 
<le la fbciécé ; les befoîtis Vont encore 
ven ieflerrer les lïceud^. Les hommes 
étant expofés aux injures dcFaîr , aux 
infulces de leurs femblables , ils conn 
çaivent le périj de la di^erfîon & 
la néceflîté de s*^erftre aider ; ils conn» 
prennent auffi que , hors de la fociété, 
les intérêts étant divifés , charque par- 
tîcnlier eft abandonne aux caprices 
'& aux paflîons deis autres j au - lieu 
que , dans la communauté ^ les inté- 
icts étant communs , îe fialiit du pti- 
blic eft lié à celui de chaque iiîdt- 
vidu : un feul y a les forces de tou« 
pour fe défendre ; un hamme y éft 
-plufîeurs millions d'hommes : de pl'uS, 
chacun peut mettre dans le commerce 
de la vie fes idées , fesfentîmens , foh 
înduftrie & fes vertus , & prétendre 
au plaifîr fi tendre de fe voir plain- 
dre dans les malheurs, & «p^audir 
dans ia profpériié. > ^ . 
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Pérfo'nne n'a mieux ^ fentî les înJ 
convénieas de la difperfion ^ &^: les 
avantages de la fociété que Hobbes.)» 
9»^ Loin de la communauté » dit^il^ (a) ^ 
»■ chacun jouit ^d'une liberté entière , 
^ à la vérité , . mais ftérile : fi daiïs 
3> cet. état Ton peut fe livrer à tous^ 
H^ fes defirs , on y a auffi tout à crain- 
» dre de ceux des autres ; dans une 
»- fociété (agement établie', les ci- 
« toyens ne font privés que de la li- 
ai- bert^ de nuire:. dans l'état de dif- 
» perfion, on exerce un empire uni- 
» verfd fans rien-poiTéder ; au fein 
9> de la communauté , on jouit de 
31 vrais droits , quoique limités : loin 
79 de la fociété» un particulier pei^t • 
^c^tre dépouillé ^ ou même tué impu- 
93 nément ; dans la fociété , il eft >à 
»> couvert de pareils 'attentats ; <ians 
3j-la difperfion , on n'a que. fey pro- 
7y près forces ; on voit règAer k 

» . .j '" . " ' ' '*" 

crainte- 
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^ crainte , la guerre^, la cruauté , là 
^3 pauvreté-, la folitudè , l'ignorance 
s» & la barbarie; au fein de la corn* 
w munaùté , éloignés 4e <cts îlicon- 
)^ véntens , oh jouk d'avahtû:ges io^ 
*• norobrables* >> 

Lacomparaifon de rémâè âifper* 
fîoii, avec celui de la fôciété , a prb* 
duic dés effets merveilleux. Qu'od 
jette les yfeux fur Tu . vefs moderne^, 
on la verra établie dati$ les dîvèrfô» 
contrées; tous, Jufqu aux Sauvages; 
font unis par fes liens^; ils fe raflèm* 
blerit pour ïa pêche , la chafle & la 
guerre; on diftingue parmi èùx'Ies 
caftes Se les tiàtiofts. Ce goût de fô- 
ciété eft même répandu parmi les anfri* 
maux; les caftors, certaines èfpèceg 
de {inge$ Se bien dés oifeaux <le dif- 
férentes fortes ». les infeâes iiiéme eft 
goûtent les douceurs^ Les êtres ani^b 
mes fe tàpprochètft i cfet égard det 
objets purement matériels , qui tien<^ 
aent les uns aux autres par des nceuda ' 
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qui n échappent pas aux yeux du pbl- 
lx)fophe : il n'y a rien d'ifolé dans la 
nature que Dieu. 

Les nations s'étant formées , les 
états ayant été. çirconfcrits , & les 
intérêts s'étant mélé^, les indivi-^ 
dus auront délibéré enfemble .fur tout 
ce qui a trait au bien cOmmun ; d où . 
rétat dén^ocratique. A proportion que , 
les niembres de la communauté fe fe- 
rpnt 'multipliés Ça),, on aura fenti la 
difficulté de les admettre tp^s au^c dé- 
libérations : de plus , le nombre disis 
jeunjes .gens , & par conféquent des 
téméraires , étant plus conCdérable 
que celui des anci.ens , ou d^s fages « 
il y auroit eu du danger à le faire; ceft 
pourquoi la communauté aura choid 
parmi ces derniers , les plu3 propres 



Xà) On TÎt dans Rome , à mefure que Ces 
limites «'étendirent» la République , Tarif- 
tocratie * la monarchie k le dcipotilhiç (b 
jÇiçcéder* 
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à Tadmîniftratîon desafFaÎTCs; de-làs' 
^iftocratié. Le dcfôrdre qui naît de 
la dîverfité des iitterêts , des paffion^ 
& dfes vues ; le défaut d'ûtihé dans 
le fyftcme politique, rihconvénient 
de délibérer quand il faudroit agir, 
auront porté les particuliers à fe don- 
ner un maître; 4Is choifirent le plus 
diflinguc d'entre eux par fa.'probité, fa 
prudence & fon courage.) Attendu 
qu'ils fçavoient que la -dignité du 
rang, les qualités de refprlt & du 
Coeur tie fçauroient bannir toute er- 
reur & toute paffiott , ils établirent 
des loix pour diriger le Prince ; d'où 
rétar lîionarcbique. Quand celui-cî 
abufa de l'autorité, foula aux pieds les 
loîx^ & fit régner Tes paffîons & fes 
Caprices , la monarchie courut s'abî- 
mer dans le defpoxifme. Avec quelle 
fublîmc précifion , :de Montefquieii 
n'en peint-îl point les excès (a)! Quani 

(a) £fpr« dof Loix> tom. i ^ cb» ij> 
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les Saui^c^es de. la Louifiane vevUem, 
.avoir du fruits ils coupent Varbre aa 
pied^ Ù' cueillent le fruit. 

Il fuit de tout ceci , que l'état dé-: 
mocratîque eft le plus naturel (a)^ 
3'ariftocratique le plus fage , & le mo- 
rnarchique Je plug: avantageux. On 
peut bien en croire Platon & Hob-: 
hés y qui , quoique nés Républicains.; 
^nt donné la préférencq à ce dernier. 
Âuflî, félon Goguety » les plus an^ 
M cîens peuples^ dont Moïfe parle^ 
o> les Babyloiiîens . les AlTyriens » les 
^ ^ Égyptiens , les Élamites, les na- 
o3 tions quiliabitoient proche du Jour- 
ït> dain & dans la Paleftine , étoient 
d) fbumifes à des Blois« L'Hiftoire 

(a) Je ne préten49 pas exdufè Tantiquité 
Ai^s monarchies : dans les premiers fiècles^ 
les états «n'étoient que des familles aggfan- 
dies , dont le père , ou le plus ancien , étoît 
le chef. Le gouTernement aduel de l'Arabie 
heureufe , eft un monument en ce genre qui 
ibj^erd^ans la plus haute aiuiguité^ 

/ 
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mT profane s'accorde en ce point avec 
>9 les livres faints. Homère exalte tou* 
» jours les prérogatives de la Royauté,. 
» Durant cette longue fuite de dèdes^ 
» dont les Chinois fe vantent , il^: 
» n'ont jamais été gouvernés qi;e par 
3^- des Rois . . •• on peut en dire au- 
» tant de tous les peuples de rO^*' 
»» rient, >>• Pour ce qui regarde l'étaf 
defpotiqué , il eft tellement hors de- 
là nature & de la raifon , qu'il ne- 
paroîtroit pas poffible , fi les rd^U" 
ges ( a ) qjÂÎl afaits dans quclques-unesy 
des plus belles contrées du monde , rtan* 
nonçoient [on exifience-. 

Il femble d'abord que tous les gou-^ 
vernemens devroient tendre à la mo-« 
narchie. On reviendra de cette er- 
reur , fi Ton fait attention que je n'at^ 
point déterminé l^s^ cîrconftances oui 
ifes nations peuvent fe trouver : k: 
Éaurce de la àiverfité des gouverne- 
■Il ■ I < 

CaJ Lettres; Perfannc5^ 

Ciij 
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mens-, ce font les climats , le foî*;. 
rétendue , la fituation des états, \q 
caradère , réducation & la Teligion 
des peuples : toutes, les. fois que par 
des coups dé. force il en>va autre- 
inent , les gouvcrnemens fc trouvent 
dans un état d'inquiét^dç & de viov 
lence ; & par leur propre reObrt , 
ils fe remettent dans leur fituatioa 
naturelle ; voilà la caufe d'une infi-» 
nité de révolutions qui étonpçnt 1q 
vulgaire. 

. Les différens gpuvernemens n'ant 
pu s'établir , fans que les. arts utiles, 
fè foient montrés fur la terre. Ces 
arts, une fois inventés , ils ont du 
accélérer tous enfem.ble I^urs pr.o-^ 
grès. Je ne m aflujetiirai point à qet 
ordre ; jç parlerai de chacun d'eux fé- 
parement : i°., patce que je me pro-r 
pofe d*en traiter plus, en philofpphe 
qu'en hiftorien ; 2®, parce qu'en fuir 
vaut une méthode oppofée , je ne 
4onnerois point à mes idées les 4^* 
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'veloppemens néceflàîres ; 3**. parce 
que je ferais réduit à des tranficions 
fréquentes, qui ne pourroient quo 
jetter de la lenteur dans le ftile 8c 
dans les chofes. 

La langue (à) que parloient d a-* 
bordies premiers liommes , a éprou- 
vé des variations comme les gouver-* 
nemens : tandis que les hommes ont 
tous habité la même région , & qu-iis 
n*ont formé qu'un état , la langue ai 
été par-tout la même ; quand ils fe 
font divifés en nations^ & qu'ils ont 

■ ■ - ■ " ^ m, 

(à) Si ia langue primitive n'eut point été 
zérélée, elle n'auroic pu fe former qu'après 
une longue Cuite de fîècles : l'idée de repré- 
fenter les objets par des. combinaisons de 
fons conventionnelles, eftvune des opéra- 
tions les plus abflraites dont refprit humain 
ibit capable ; ce qui ajoute encore infini* 
ment à la difficulté , c'eft l'embarras de dé-r 
figner les objets fplrltuels dont on vouloie 
atucher l'idée à certains mots : il n'y a peut- 
être que rexitlencc des langues qui prouve* 
kui f oifibilité. 

Civ 
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vicu fou« divers climats, leurlangut^ 
^ été fujette à bien des changexnens ^^ 
ç eft que les befqins , les , produc-^ 
^ons de Ja ^rxo , & par cpnXequetit^ 
}fs arts , les fciençes & les paûîons. 
s'ont plus été les mêmes» Lorfque les, 
peuples vainqueurs tmt été fe cpn-^ 
fondre avec les peuples vaincu^ , ce r 
mélange a dû produire des lan|[ues. 
diverfes , plus, ou moins apaioguesà^. 
la première , à proportion . qy elles fe 
ibnt éloignçes de leur fo^rce par un 
plus , ou moins loag intervalle d€i^ 
temps : quand la cupidité ptor.tale;5, 
Bâtions à fe chercher, elles ne for» 
mèrent qu^un peuple par le' com- 
îperce : de-là , de nouveaux mclan^.. 
ges danSv les . langues : de-là auffi , 
rimpofïibiiiré de remonter jufqa'à la^ 
la langue primitive , mère de toutes r, 
les autres. 

Ceux qui veulcnt^ue rHébreufoit; 
la plus ancienne des langues, doivent 
prétendre que toutes k^ autres en font^ 
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cfêrlvées ; mais ils ne fçauroient nier 
^ue, par le lapVdes années , elles ont 
]^erdu leurs traits de filiation». 

Un génie (a) vafte & fublime a 
fi:>uhaité qu'op établît » les rapports. 
» de toutes les langues enfemble » 
99 pour découvrir leurs racines & par- 
» venir à cette langue-mère quis'cft 
» partagée en plufieqrs branches plus. 
^ou moins chargées , félon le génie 
n ôc.le climat des peuples. Ceft alors, 
» que les langues de chaque nation. 
» s'enrichiroient par le mélange , &. 
•. qu'il pourroit s*en fqrmer une cx^^ 
53! cellente qui redeviendroit généra- 
» le; femblableà laVénusd' Appelle , 
Jî-compofée de plufieurs modèles de^ 
3> beauté , elleçaraftériferoitmieuxle*^ 
» . paflîons , peindroit tous les objets ; . 
n auroit tout à la fois plus d'énergie Se. 
>3 d'harmooie , & feroit par exceU 
ji^Jeace le langage dp la nature. » 

Cf) Itf chanoflier BaçoB»^ 
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Cette idée eft plus brillante qu« 
foUde. pour les raifoJTO*dcjà énoncées-: 
d'ailleurs, des eomparaifons. fi mul- 
tipliées des diiFérentes langues ne 
fçauroientêtre faites par un feul , mais 
parplufieurs, & dès-lors. on ne fçaui* 
roit ni établir, m fuivreles progref^ 
fions & la chaîne infinie des rapports : 
de plus , quand on le p^urroit, on 
ne perfuaderoit jamais à chaque peu* 
pie, & à Tunivers, de devenir abe-^ 
cédaire :.la perfeâion des langues no 
peut être le firuit précoce de l'ana* 
lyfe ; elle eft l'ouvrage lent des fiè^ 
Qle$» 

Les langues n'étant que les coHec-^ 
dons des fignes de nos idées & de 
nos fentimens , il doit y avoir une 
/ analogie parfaite entre les mots & ces 

^ derniers , & les combinaifons (ans 

nombre qu'on en peut faire : c'eft 
pourquoi une excellente logique & 
lîjie bonne grammaire raifonnée, ne 
ipnt guère qu'une, mcme chofe. 
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Par le. même principe , onpeut re- 
garder les languesf des différences na- 
tions comme des tableaux de leurs 
arts , deièurs fciences & de leurs pat 
fions .: la fécondité des premières fut 
toujours dans une exade proportion 
avec les progrès des derniers : la 
langue Grecque q'a jamais été plus 
abondante qu'au fiècje des Periclès, 
des Socrate , , des Platon., des Démot 
thène , des Sophocle & des Euripide i^ 
I4I Latine , qu'au temps des Céfar , 
des Augufte, des Cicéron & des Vir-» 
gile ; laFrançoife, femble ayoir at- 
teint aujourd'hui fon dernier période 
de fécondité : notre fièçle eft , çoni- 
inc celui des grands hommes que je^ 
viens de nommer, le règne desarfs, 
des fciences & despaffions. Nos lan- 
gues mpdçmes.font plus riches que 
les anciennes, •relativement aux a^ts 
& aux fcjences : outre qu'U eft dç la 
ijature des uns & des autres d.'ag- 
Çrandir toujours leur fphère , j'exr. 
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cepte certains arts libéraux ; il étoîtr 
rcfervé à la fupériorité (Je notre cam-* 
merce, de: faire circuler du nouveau 
naonde dans rancien, dès arts & des- 
fciences inconnus : on peut dire que- 
la carrière de nos connoiflances &. 
& de leurs fîgnes s'eft étendue avec: 
la furface delà terre : peut-être qu'un 
' - jèur des découvertes faites dans les<^ 
terres auftrales ajouteront à la richefle; 
des langues d'Europe. 

Il fuit.encore du -principe établi ,que- 
li caradèro de chaque peuple doit fe: 
retracer dans fa langue : aufldles 
langues anciennes avoient^- elles un^ 
caradère bien pronoacé,& Ton remai:-- 
que aujourd'hui de la naajefté & de- 
Tenflure dans la langue Efpagnole , 
de la fierté & de la rudefle dans TAn? 
gloife , de Tbarmonie , de la délica?^ 
ttfle , de la molleflè &* de la mignar- 
dife dans l'Italienne , de la lenteur &. 
de la dureté dans rAllemande , des^^ 
jraçes & deJa.nobleflè dans laFran^ 



Flairé par ses besoiks. jy 
çoife : on peut encore appercevoîr 
^ns les langues bien des différences^ 
^es rapports & des nuances , qui ont 
leur fource dans la diverCté des gou« 
^ernemens & des religions. 

Un philofophe doit fur-tout étu* 
dîer les langues dans leur métapby* 
fîque ,: c'eft en envifagèant la nôtre 
de ce côté , que duMarfais a roon« 
tré qu on pouvoit être homme de gé- 
nie & grammairien : 41 faut aban« 
donner les règles grammaticales à la 
jcunelTe^ ce n eft pas que lepemier 
qui a 4émélé toutes les parties de 
foraifon, & qui a réduit en claflès.* 
& à des règles générales les cas par- 
ticuliers , n'ait été un profond méta- 
phyficien ; mais tous fes fucceiïeurs 
n'ont été que des copiftes plus ou 
moins précis. De quelle importance 
ne ferott pas dans la république des 
lettres une hiftoire bien philofophî- 
que de toutes les langues ? Ce feroit 
proprement Thidoire de r^^rit hu- 
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ftiam : comme des mains particuliè- 
res ne fçàuroient fuffire à tant d'ou- 
vrage ^ il Cônvifeiidroit qu ufl corpis 
fçavarit & éclaire fe chargeât d'ùnfe 
Il vafte entreprife. 

Les progrès des arts mèchaniques 
Xont^uflî fujets à des xègles fixes, 
alnlî que ceux des langues. Les hom*. 
mes , qui d'abord n'avoient pour ha^ 
bits que la peau des animaux , Vé» 
carce de certains ar'bres» des feuilles» 
ou des~ joncs entrelafles , imaginè- 
rent , après une longue fuite d'années, 
de préparer les peaux , de filer la toi* 
fon des brebis, l'écorce de certains 
arbres , le cotton &i'env€loppe du 
lin ic du chanvre : l'art de filer va 
fe perdre dans la nuit des premiers 
fiècles. 

Les Egyptiens on arttribuoîent Tîn^ 
vention à ffis ; les Lidiens à Arachnéi 
les Grecs à Minerve ; les Chinois à 
l'Impératrice , femme d'Yao ; les Pé*- 
ïuviens à Mama-Oella , icpoufe de 
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Manco • Capac hut premier Souve- 
rain. 

La toile de Tara^née , la contex-» 
ture de certaines ccorces d'^arbres au- 
ront donné naHIance à la tiflèrander 
rie. Cet art tient aux premiers fté- 
cles : après le déluge, Abraham dit 
au Roi -de Sodome , qu'il ne prendra 
rien depuis lé ^I de la txême jufqu a 
la courroie des fotfliers -: Abimelech , 
félon MoÏÏe , donna un voile à 
Sara. 

Les habits eurent pour fins la fanté 
& la propreté : on ne s'avifaque bien 
tard de les faire de manière qu'ils 
couvrifTent les défauts , & qu'ils fif- 
fent fortir les proportions & les beau- 
tés. On feht qu'il n'y a rien qui foit 
plus contre, ia nature que i^è paniers 
des habits des femmes & des hom- 
mes Européens : nous devons paroi- 
treen cela, commeven bien d'êtres 
chofes , barbares aux yeux d'un fau-; 
j^G. Quelle eâ ia perfonne qui ne 
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rougiroît point d'être telle que fd% 
panier la repréfertte? De tous les ha* 
bits connus^ je n'^n voils pas de. plus 
parfait queThabit militarre-ilec Grec9 
^& celui *de nos tiuflarts» 

Les femmes étarnt nées '^potrr ^feirt 
^ar leurs charmes, le bonheur delà" 
'fociété , on a imargîné des habits pro»* 
près à relever leurs attraits: bôrnéei 
^ar la foîbleflc de leur tempérament 
à des exercices purement domefti* 
•ques , & la pudeur étant leur pre- 
mière vertu , on leur a donné des 
robes , qui fiiflent comme amant d'eh«« 
traves qui les retiofTent dans lafmai«^ 
fon. , 

Il éft à prérumer qu on trouverok 
la fource de la. variété <les habits des 
nations dans la différence des clt^ 
-mats* 

Le luxe s'étant îtitroduit dans les 
vêtemens , on voulut qii*ils annon* 
'çaflent les richeffes & les dignités 
"dfs particuliers^ il où la magnificence 
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& les marques des ordres. Quand 
le luxe eut franchi toutes les bar- 
rières , & que le vulgaire égala ert- 
fâfte les gens de qualité'» la no- 
blefTe dut chercher à fe diftinguer 
par la {implicite des habits & le goût* 
de fe mettre : voila où en font réduits-, 
nos dames & nos feigneurs François :. 
il eft à fouhaîter que , pour éviter les 
défordres qui naifTent de la cônfuHon ,, 
la police afligne des liabits à chaque:; 
condition. 

L'envie de plaire , fi naturelle aux: 
deux fexes , a dû opérer bien des 
cliangemens dans les habits» Le grande 
principe qui devroit diriger à ce fuj«^ 
feroit de fe mettre à Tair de fa per- 
(bnne. Depuis que l'imagination, les.^ 
fantaifies & les caprices fe font enu 
parés des règles , il n'y en a plus eut 
de fixe , mais une infinité de conveh*- 
tionnelles ; dès^l9rs' la beauté a dû.fe^ 
préfenter coniimjellemrent fous (îes dé-- 
a>rarions &.des^iQuri nouyeaux^; at«!- 
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tondu.que, la faptaifie n'ayant point d^- 
loi, ou plutôt quêtant, clle-mêm.é fa 
règle , elle ne peut avoir qyç des goûts; 
& non une volonté : un étranget in-i 
troduit dans nos palais , à qui Ton 
xnontreroit une fuite de portraks d^ 
famille ; prenjdroit à leur draperie le^ 
objets, repréfentés pour autant.de pçr- 
fonnes de différentes nations. , 

Ceft toujours Jâ coiir qui donne Iq 
tçn à.la nt^ode : celle-ci pafTe à la ca- 
pitale & de-là aux provinces. Il nc^ 
feroit.ipasicppoflible de juger , par les 
3D[iodes diverfès , dji .c^raâ;jère de fier 
clés : c'eft pourquoi une hiftoire fur; 
cette matière ne feroît pas auflî fri-, 
Toje qu'elle le paroîiroit au premiet 
coup, d'oeil ; tant il eft vrai que lç& 
p^tite&.chofes tiennent aux grandes;^ 
^e^toùt eft lié dans le moral comme; 
d^ns- le phyCque , &.que Thommô, 
femble,. fe pein4re. dans tout ce. qui, 
rpnvifonne».. 

Iia,.mQdejIpijtfur-tput:règner d^^^ 
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lès monarchies : comme tous les fujets 
s'y repofent de leur falut fur un feul , 
rimagînation s'y trouve à Taife pour 
inventer des parures ; & puis l'amour 
doit plier un des premiers rôles dans- 
un gouvernement dont le principe efl: 
Hbonneur , & d'où la cupidité efl: banr 
nie. 

La* vertu ne permet dans la dënio*- 
cratie que-des grâces férieufes & auf- * 
tères : c'eft à caufe de la part que les 
citoyens prennent aux affaires y qu'on* 
n'y traite là volupté que comme une 
paffion en (ous-ordre. La mode efl:' 
anéantie devant le defpote : au moîn^ 
dre clin d'ceil , la pudeur gémiflante 
laiflè tomber tous fes voiles : des 
amours condamnés^ à tout fouffrir , ne 
fongent point à allumer -des dcfirs, 
dont ils feroient les v vSimes; & les 
goûts font éteints là- où domine la: 
crainte.- 

C'eft pour les raîfôns indiquées que 
lar^ Franccveft depuis ù long*temps 
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l'empire de la mode : de-là elle dofincK 
des loix à rAtiglecerre & à pre(que> 
tpute TAllemagne : fi fe^ arrêts nç. 
font pas fuivis en Efpagne & enlta*. 
Ue » c çft que la jaloufîe à^s maris., 
leur en défend l'entrée : toute l'atteiin 
tlon de notre miniûèredoit être de luV 
prefcrire des limites : le comble des. 
zl>us feroitque les vertus n^lme réf«, 
fortifient de fon domaine. 

Comme tous -les arts fe tiennent^ 
p^r la main » les progrès du luxe dan^ 
les habits durent êtr^ accompagnés, 
de ceux de 1 architedure : rhumidité> 
des. antres, leur éloignemcnt firent- 
qu'on s'ayifa d'élever, fur quatre troncs , 
d'arbres , descahanes : on les entoura» 
& oHrles couvrît, de feuillages.. Selon^, 
Diodore^ les. premières, maifons de. 
rjèg)'pte &. de. la Paleftinc n^étoient, 
que de rofe^^x &.de cannes entrelaf- 
fés., Vûr,rinçon,Yénient des feuill^-:'. 
l^ges., on élevé des murs de terre;.; 
}«4ir.;peu. de folidité, fait re^çpujix. Kh.i 
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pierre. C'eft de ces cabanes xuftiques^ 
que dérivent- tontçs les pajTtles & tour- 
tes les loix de r^rchîtcftiire :.:c'eft à^ 
Içurs piliers qu'il faut rapporter les or^ 
dres dorique , ïonique , corinthien ,. 
tofcan , conipcfé» ou cpmpo&:^. Con*- ^ 
t^ns du ftmple nccefTaire; ,„ les prc-i 
ipîers Jiommes fe bornèrent à une feule ^ 
{Mièce : 00, poucvui:. dans la fuite à la.^ 
commodité , en élevant , à j'aide de 
]^ ferrurerie & dje la ch^rp^nterie des.. 
cIoifoDs ; d'où les chambres : . après, 
bien des ficelés, le luxe imagina les. 
appartements & les étages .(*). Dès- 
lors la m^gnifijcençe n'eut plus de 
bornes 'y le marbre fuccéda à la pierre, . 
Içs hôtels aux maifons « S^ J^s palais à 
ces premiers. Hérodote fait mention. 
d^Ê palais eley es, par le§. Rpis de Ba- 



C*) Il paroît que l'architeâure , propre-*-, 
^ent dite, s'eft d^abord montrée dans lav 
Gfealdée\ TEgypte, 1^ Chine &1& Phé- 
niçie« - 
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bylone , d'Egypte & de Nînive. LW 
fcîencês- étant inventées , la géômcj* 
trie , îa mécKanique & Toptique pré- 
fidèrent à rarchîteâure , & lés arts 
s'émprefsèrent de rémbelHr. 

Le fafl:e& la vanité tracèrent lé dëf- 
feîn de la façade des édifices : lés em- 
bclliflemens intérieurs ne furent pas 
moins prodigués : on fut choqué dé- 
là nudité des murs ; dé4à la bbifè- 
rie , les tapifferies & les produdions 
les plusrares de la fculpture & dé là 
peinture : lefaft-e femble s'être fur- 
pafle lui-même dans ce dernier fié- 
cle; il^ a ajouté à celui de l'ancien 
monde celui du nouveau. 

Que de réformes la morale n'auroît 
point à' faire à cet égard ! je vou«- 
drois qu'on confervât dans le fein des 
mAifons, avec un foin & un refped- 
prefque religieux , les porri^aits de fa- 
mille :Ji Ton en eft yenu à les pros- 
crire , c*eft peut-être qu'on les a ,déj.à . 
bannis de fon cœur. 
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Je vaudrois que la noblefTe ne fouf- 
fric dans fes appartemens que des ta^* 
piflèries où fuflèm reprefentces les* 
belles aâions de fes ancêtres , desi 
lieros ou des rois de la nation : Thi^ 
teire ofiPcîroït: à la bourgeoifîe des> 
traits de, vertus civiles propres à être. 
de/Iînés ; on; ne verroit plus dans nos. 
fuperbes édifices les précieux & fri- 
voles chef-d*œuyres des Indes, delà 
Chine , du Japon & de Ja^Saxe ; . mais> 
on y, trouveroit des mœurs. 

Les mêmesihommes , qui élevèrentr 
des xnonuniens à leur vanité & à leur 
xpollefle, en érigèrent à la. religion., 
ou bâtirent des temples, dès. que le? 
culte extérieur fut introduit, L'archi- 
tedure fe furpafla elle-même; elle eut 
égard à. la multitude que ces..fortes. 
d'édifices dey oient contenir , d'où leui^ 
immenfité ; à la majefté A\x lieu ,. d oùr 
toiuela,pompe du^defifein . la magni- 
ficence des décorations, & rharmo-> 
nie fière,&;fubliaxp, de..tQUtes Lesa 
partiesA. 
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Lcst Égyptiens , les Chaldéens, 1» 
Grecs & les Romains confacrèrenr 
leur refpeâ poar les Dieux» parties 
temples dignes de Tadmiratton duu 
monde. Diodore parle avec entliou- 
fkfme du plus ancien temple de.Th^ 
bes : ilavoit trciz^e ftades dei tour & 
4; coudées de hauteur : Tes murailles ' 
portoient^vingt-quatre pieds d^epaif^^- 
feur. Le temple de Bel à Babylone^ 
éroit compofé de huittours placées les . 
unes fur les^autres^, & qui dimi- 
niioient înfénfibletnent : Strabon fixe- 
là hauteur de cet édifice à une ftade ^ . 
mefure qui répond à. fix cens de 
nos pieds : par les proportions 9 
en peut juger, de la mafle entière. . 
Alexandre ayant voulu rebâtir ce. 
laonument-démoli par Xercès , dix- 
mille ouvriers ne purent > dans deuxi 
iBois , nettoyer la place. Le temple de:. 
Salomon étonna les arts qui l'élevé-- 
xent. Les anciens ont laifle à cet égard 
& à. beaucoup d!«uires.,^ bien loin. 

d'eux 
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3'eux^ les Aècles à venir : on doit 
en chercher la raifon dans la confti- 
turion de l'Europe <iepuîs J etabiiflè- 
xnent de rÉvangile.; elle a été telle que 
les états , prefque toujours occupés 
au dehors par la politique» & la guerre , 
n ont CM ni le temps ^ . ni le moyen> 
d'^exécuter de grandes chofes, 

Lorfque les villes, qui jëfultent na- 
turellement de raflèmblage des mai- 
fons, des hôtels » des palais & des 
temples, fiireat formées, la géomé- 
trie , de conœrtayecroptique & l'ima- 
gination ) ùta des allignemens, traça 
des rues & des places qui furent le 
point de ralliement de ces dernières^ 
On pourvut à la f^téien, ménageant 
la falubrité de l'air gc des< eaux z Tan- 
cienneÉg5rpte.foivniffou en ce genre 
des modèles dont on Qauroit jamais 
dû s'écarter j on pourvut à la magni« 
ficence par rétendue de l'enceinte Se 
par le tiombie des citoyens^ 

Nous voyons , dès les premîeri 

E 
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ttemps , dès villes d'une fîngulîère 
grandeur : Homère parle de Thèbes 
xomme d'une ville à cent portes , en 
<itat de fournk vingt mille chariots de 
guerre : d'anciennes infcriptions nous 
apprennent qu'elle renfermoît fept 
cefitûiille combattans ; ce qui eft exa« 
géré. Selon l'opinion coîiunune , Ni-* 
nive formoit un carré long : tes deux 
grands côtés avoient chacun centcin^ 
quànte *£bades , & lés deux autres 
qua,tre*vingt-dix ; fon' circuit étoit dé 
quaranïe^huit ftade© / qui reviennent à 
trente 4e nos lieues cbmimines. Sui- 
vant la fçavante rédudion de M. de 
Lifle , l'enceinte de cette ville ne de- 
voit être que de fix lieues quarréesi, 
Hérodote, coït) nie ténK)in^ocu4aire» 
afllire que Bai>y{ofie avoir quarâBfte- 
huit ftades :^ elle étoit néanmoins 
plus grande que Ninive ; attendu 
qu'elle formoit un carré parfait : elle 
avoit donc plus de fîx lieues^quarfées 
de forface» La hauteur de iès xnmil- 
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les, fon temple d« Bel^ fes jardins 
fufpendas> fon pont fur l'Euphrate^ 
fon lac & fes canaux creufés pour la 
diftributioti des eaux , en faifoient 
uae des merverlles de l'Afie. 

La Ché ne dok point feulemen* 
«occuper de fa propre fpl^ndeur , die 
doit encore veiller aux plaifirs des ci-< 
^tôyens^ faire bâtir, par exemple^ 
ûes théâtres fomptueux« C'eft dans 
ces fortes d'édifices qae le fafte a 
droit de fe produire dans toute fon 
étendue ; ils font Touvrage de la na-* 
tion , & non des particuKers. L'unl-^ ; 
^ers regrettera éternellement les chefe- 
d'œuvres d'Athènes & de Rome en çé' 
genre ^ là , c'étoit an peuple éclairé .; 
& verfé dans los arts , qui s'élevoit 4 
grands frais deê écoles de yertu : ici » 
les Empereurs enchalnoient , par le« 
noeuds de la volupté , un peuple tou« 
jours prêt à tourner contre fes âiat- • 
très , ces millions dé bras qui avoient 
fubjugué la terre» Il falloit, à détela 

Eij 
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'hommes, des états à conquérir^ on 
Vn cercle de |jlai{îrs qui les dérobât 
.au fentiment de leur force, 

L'Europe moderne n'a jricn en ce 
egenre qui foit digne d'attention , & 
jnotre France qui a vu renaître 4ans 
ion fein des Sophocle ^ des Eurjpide , 
.des Menandre , des Plante & des Té* 
rpnce, a ^es pièces immortelles , & 
n A point .encore îde théitres : car cm 
ne peut pas donner ce nom à ces fal^ 
lés mefquînes , .aocieDs reftes de bar- 
barie , ;qui ne femblient fubftfter que 
|XQiur.la honterdu bon goût. 

..„Ii y a tout lieu .d'efpcrer que notr^ 
iû^gi^fte Monarque , dont les yeux 
s'ouvrent continueUement furie bon- 
heur 4c la nation;, feria un jour bâtir 
des théâtres dignes d'une des premiè»- 
res capitales de l'univers^ 

Les plfns que l'on formera, de^ 
vront avoir pour objets la x:ommo- 
dité des fpeâateurs , des aftçurs* la 
«agnifiççnçe., la muUipUcitc & I^ ya^ 



• ieclkibA îar ses besoins, yy 
rlété des décorations. Il me fembler 
^ue la forme s la mieux entendue pouC 
ces édifices, eft celle du dome^ Pour 
placer le théâtre & Torchedre , je vou*- 
drois qu'oïl ouvrît dans cette falle un- 
bâtiment qui- eût laitgurc d'une forte 
de carré long » plus évafé néanmoins* 
vers le dôme que da côté oppofé :: 
pour favorifer la vbix , le plafond 
de ce bâtiment fefoit un plan incliné; 
^ dont lé (bmmet roac|ieroit le dôme ; 
la coupole devroit être plutôt bafle 
que haute »- autant que les proportions 
pourroient le permettre : des* galeries 
ménagées au. tour de l'enceinte , & 
pratiquées dans Tépaififeur du mur» 
ricndroient lieu de loges i- on pour- 
roic, dans Tentredeux , creufer de^ 
niches- poiur les buftes ie nos poètes 
dramatiques : on repréfenteroit à frait 
que , fur la coupole, Louis cotnronné 
par Minerve ; il offriroit des couron* 
nés à Melpomcne & àThalie : on 
yerroit plus loin les gémes de larclii- 

Eiij 
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leâurr, de k peinture & dé là fculp* 
taire , élever & embellir un édifice fur- 
ie plan que je vien« d'indiquen J'a«*. 
bapdoîin^ ce projet à Texamen. des 
Architeâes de profertîon : je n*ài parie 
ici qu'en amateur, &non en artifte.'. 

Il eft aifé de deviner toutes les va- 
riations qu'à dû efluyer larchîtec- 
tyre , félon la nature du fol, du cli- 
inat , & les progrès du luxe , des arts & 
des (ciences. Il ^ft à remarquer qu'elle 
porta l'empreinte du caradère des 
peuples : elle parut fous des traits, 
groffiérs & monftrueux dans la Chal- 
dce & dans l'Egypte ;, avec tout Yé^ 
plat dé la magnificence eo. Grèce ;- 
avec le çaraâère de la grandeur & de r 
iafolidité à Rome ; avec celui delà, 
pefanteur eni Allemagne ; d*où nouS; 
vint le genre gothique. 

Il«ft malheureux que les ouvrages ^ 
écrits fur cet^rt par Agathareu^ Atlié- 
nien , Démocrite , Arçhinaède & 
Ihéophrafte , ^ient été enfevelis fous i 
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les débris des empires. Le feul traité 
de Vitruve a échappé an naufrage des 
temps. 

Les mains des hommes ne furent- 
pas feulement occupées à bâtir de» 
xnaîCons , mais encore à corriger pat 
la culture la ftérilité , ou la malhteu- 
xeufe fécondité de la terre» Cette cul- 
ture varia félon la nature des cli^ 
mats , des femences & du fol : elle 
fût plus ou moins conlidérable, ea^ 
proportion de là ilérilité des terres 8c 
du nombre de leurs habitans. 

Les premiers hommes connurent 
geu (a) l'agriculture ; comme noss 
Sauvages modernes , ils vécurent des 
fruits de la chalfe & de la pêche : ils 
épuisèrent bientôt le poiffon desfleu* 
Tes fur les bords defquels ils habi^ ^ 
toient ^ & le gibier des forêts voifî-. 
■ Il I ■ I ' I ■ ' ■ I l ^ 

(a) L'agriculture parut fiir la terre dès le 
eommencemenc: Caën fut agriculteur ^ mais 
cet art fut longtemps au, berceau* 

Eiv 
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nés , & leur vie- devînt errante; 
. Pour fe mettre à l'abri de la dï- 
fette , ils s attachèrent à. apprivoîfec 
des animaux (a) dont le Fait & la. 
chair puffent les nourrir', & la peau 
les couvrir , & ils furent pafteurs ,, 
comme les Arabes. 

La douceur duclimat, là commo- 
dité des pâturages & des eaux , leur 
pcrfuadèrent de fe fixer dans certai- 
nes régions : ils eurent grand foin de, 
multiplier les troupeaux, àcaufe des. 
accroiflemens jde la communauté , ôc 
Ton manqua de pâturages». 

Nos bergers remarquèrent que là 
plupart des plantes produifent de la 
graine , qui , parvenue à fa maturité , 
& répandue fur la terre , fait germer 
des plantes de la même efpèce : ce phé- 
nomène leur donna l'idée de Tiifage & 
du temps des femis pour les prairies* 
» I '■ ■ 

(â)-La Genèfè nous apprend qu*AbeI. 
étoit pafteur. 
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On obferva que l'herbe étort plus 
firaîcfie & plus abondante dans les ter- ' 
reins gras & humides, & l'on excita 
h fécondité du fol avec Te fecours des 
engrais , des réfervoirs , des rigole* 
Se des canaux. 

On s'apperçut que certaines plan-. 
tes^ le trèfle, laluferne , frc. étoient 
plus fertiles que les autres , & l*on en 
fema des. champs ; d'oà les prairies 
artificielles; 

Ces mêmes plantes vieillirent , & 
devinrent ftériles i on en arracha les 
racines, on les raffcmbla par mon» 
céaux. & pour s'éviter la peine du. 
iranfport, on les brûla, & Tannée 
d'après , ces mêmes champs enfemen-^ 
ces de nouveau, furent plus féconds z 
delà l'écobue; 

Lorfque Tindurtrie Ce fut avîfée de^ 
filer la toifon dès brebis, & d'en 
faire des étoffes , on augmenta en* 
core le nombre des troupeaux „ 8C 
Tare de cultiver les prairies crut eo^ 
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même proportion. Cet arr, étatit le- 
plus ancien de tous , eft par-là même 
une des principales branches dé Tar 
gnculture r plus il s'éloigne de notre 
fiécle, plus il fe rapproche de nos 
premiers befoins. 

On éprouva que les graines deceri 
taines plantes flattoient le goût : c© 
ne fut qu'après une fuite d'expérien-? 
ces & de fiéçles qu'on en pétrit du 
pain. Dès le commencement, rindufH 
trie couvrît la furface de la terre de 
ces plantes précieufes : d'après un« 
longue chaîne d'obfervations , elle- 
n'omît rien pour difpofer les champs 
à recevoir l'influence de l'air , dé feau; 
des rayons du folèil , & les inftrumens 
forent inventés. L'homme ne fe con-*- 
tenta pas de multiplier fes forces à 
l'aide des leviers , & d'abréger ainfi 
le -travail, il imagina de le faire par*, 
tager aux animaux ; il leur fit fubir le- 
joug , de les attela à la charrue ; que 
lèa Cécles s'attachèrent à perfeûionfl 
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tier. Les Égypcîens en attribuoicnt 
J'inv«ntion à Ofiris ;. les Phénicietîsà: 
Dagon , crû fils du ciel ; \ts Chinois 
i Chin-noïig , fuccelïèurde Fo-fei: 
Chez les Babyloniens & les Phéol? 
ciens, la connoiflànce du labourage 
rmonte aux premiers fiécles de leur 
lîiftoire : ftlon l'Ecriture , Ifaac , pen^ 
ilantfonféjourdanslaPaleAine, fema 
ic recueillit au centuple. 
• Les travaux immenfes, entrepris, & 
©xécutcs , dès les premiers fiécles , pat 
les Chaldéens & les Égyptiens , pour 
arrofer 8c fercilifer les terres , étoîent 
des monumens érigés à Thonneurde 
r^gricuuur^. L^$ Icîx, veillcxeni sîles^ 
mêmes fiir cet art , & Tencouragè-^ 
rent parles honneurs & les récom* 
f^nfes. Fn quel crédit n*étoit*il point- 
dans les premiers ficelés de Rome ? 
La diâature & la charrue n'y étoient: 
réparées que d'un degré! 

Les progrès, de l'agriculture feoH 
tuèrent s'élancer, vers leur comblo; 
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dès que la navigation eut rendu Itf 
mer le lien de TAfie , de l'Afrique ,' 
dé FEurope & de T Amérique, com*-^ 
me les fleuves le font des provinces 
du même empire. Pour Ibrs' chaque 
région laboura & fema pour l'univers'. 
Ceftun fpeâacle bien tendre pout 
rhumanité que de voir à la Chine 
l'Empereur dans tout l'éclair de (à 
puiflance , & aux yeux de la nation 
là plus (âge , ouvrir tous les ans uti 
fillon! on peut dire que la politique 
s'y rapproche de la nature : le pre^ 
mier Monarque fut un Roi agricufc 
teur. C'eft dommage qu'un fi bel 
exemple parte du fein du défpotifme: 
Il faudroit peut être chercher l'orL»- 
gine de cet ufage dans les befoins 
îmmenfes de cet empire , vu Ton énor- 
me population (â) ) ou dans Tanti- 
quite de (e» dynafties. 

(fl) La Chine renferme cent cinquante 
itiilliorrs â habitant , c'eft- à-dire , cinqnantQ 
jniUions- de plus que TEttropiB* 
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Xc jardinage eut une fource pa- 
reille à celle de la cultuce du bled* 
Parmi les plantes , on en trouva plu- 
£eurs dont les feuilles étoieat agréai 
blés au goût, & d'autres dont les ra- 
cines étoient favoureufes : la qualité 
du /bl, où elles .croiflbient commu- 
nément , Indiqua quelle forte de terre 
leur étoit propre ; les expériences & . 
les obfervations donnèrent infenfi- 
blement toute la théorie du jardinage. 
On ne peut douter de fon antiquité , 
quand on voit les Ifraëlites regretter 
dans le defert les concombres , les 
melons, les poireaux , les oignons 
&raiide l'Egypte. LaQuîntinie (a^ 
femble, .dans ces derniers flécles^ 
avoir arraché à la nature tous fes fe^ 
crets en ce genre^ 



Cil) II' dut prcfque toutes Tes connoiflàn- 
ccs à Atuaud d'Andilly. Ce dernier s'amuft 
de Tagiiculture , la réduifîten art, & la pcr- 
fcâîonm in£niiaeDt« 
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Uagrîculture étendit fes foins fur 
de certaines fortes d^arbres : Thif- 
ûtoire nous apprend que la vigner» les 
:figuiers^ les amandiers & les grena^ 
diers furent cultivés dès les premier*^ 
temps dans TAfie : la bonté de leurs 
fruits fit naître Tidée de les raflem* 
ibler autouT des champs ; d*où les fe* 
mis , & dans la fuite les plantations 
de. bouture. Ce dernier art étoit ia«. 
iconnu en Grèce du temps d*Héfiode* 
Voici , C Ton -en croit Théophraftcv 
rexpérience à laquelle Ton doit Tu* 
fage de greffer* ^^ Un oifeau ayant 
99 avalé un fruit entier.» le jetta dans 
» le tronc d'un arbre; ^1 s'y mêla 
M avec quelques parties de Farbre 
^> pourries; qui le firent germer, âc 
9> il produilit un arbre d*une efpèce 
^ différente, s» Pline rapporte l'ast 
dont il s*agit , à une autre expérience, 
» Un laboureur s^avifa , pour faire 
» une paliffade , de coucher en terre 
99 des troncs de lierie s il y eRchalIà 
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to rextrêmiic des pieux : ceux-ci fe 
99 entèrent dans ces troncs » & dje« 
99 vierenc de grands arbres. » L'ob«* 
fervation continua de dirigea la main., 
& l'on inventa toutes les fortes de 
greffes* 

On coQpa fans deileia des branches 
mortes , & l'arbre en devint plus vi- 
goureux ; de-Ià Tart d'cmonder : ou 
coupa des branches vives, & la ré-i 
coite des fruits fiit plus abondante.^ 
d'oii Tart de tailler : rexpérience 
éclaira fur le teraps & la manière de 
le faire : la culture eut d'abord pour 
objet les arbres en plein vent , & en«: 
iiiite les arbres en buiilbn & en eC» 
palier. 

L'utilité de prefque tous les arbres: 
pour le chauiTage , étendit les vues 
de lagriculture; la charpenterie ., la 
;nenuiferie , la fculpture & le charro- 
nage épuisèrent les plus vaftes fo* 
rets. Les fciences , toujours précé- 
dées de fobfervation , volèrent au 
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iecoursdc Tart. La phyfique analyfa 
les différentes efpèces de terre., la 
conftrudîon ,întérieure & extérieure 
des plantes &c des arbres , diningua 
tes claflès , forma des pépinières , & 
la géométrie traça les plantations^ 
La phyfique , .de concert avec ial- 
gèbre , calcula les degrés d'influence 
des élémens fur les végétaux , s'at- 
tacha à prévoir les maladies de ces 
deniers, à les prévenir, ou à y re- 
médier ; enfeigna la manière.de pré- 
parer, & d'employer les engrais^ £m- 
plifia les inilrumens^ ien imagina de 
nouveaux., économifa les femences, 
& réduiiiten principes un art .qui ne 
s'ctoit confervë que par une traditioa 
manuelle : la nature , par-tout a(&i«* 
jettie aux loix de TinduHrie , fut cor^ 
rigée , améliorée & embellie , & elle 
fut étonnée de fes produdions : tant, 
il efl vrai que les fciences font les 
yeux des arts méchaniques (a) ; les 

; (a) Le difciplé & le coaiineiitateut de 

ouvriers 
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ouvriers n'en font que les mains. Il 
conviendroit de regarder , comme 
des bienfaiteurs du genre humain , les 
auteurs célèbres qui ont écrit de la- 
griculture : le monde devroit des fta-r 
tues aux Caton , aux Vàrron , atix -Cp» 
lumei/a , Palladius Conftantinus ,:Cé- 
(kr, Baptifte Porta , Herebafcius j aux : 
AIphonfe-Hérrera , Pierre Croifcensj 
Jean Liebaulc , Olivier Déferrée^ . 
Pierre Bollon , aux Duhamel - & à' 
liAmi des hommes. Les lôix lîe fç.au?* 
raient trop réprimer la barbarie & 1©:^ 



Defcartes , Rohault pafTà plufîeurs annéesdc * 
ÛL vie dans les atceliers des ouvriers; il y,; 
ctudiolten phiiofdphcrles'tnannûeuvres, & les ' 
dlrîgeoît ; il examînoit les inArumens , les - 
perfeâionnoir^ 6^ abrcgcoît le travail en le ' 
amplifiant. Dans la fuite , un Prince qui £ê " 
propofoJt de créer fa nation , defcendit , ou« 
plutôt s'éleva )ù(qu'à4a condition dè^manoU'^ • 
VTÎer : c'eft ainfî qso ce grand hcmune fai-- 
fbîti pofur-airifi dire-, fon a^prentiflagg di^ 

W 
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îarutifme occupés à éteindre le céléftè - 
flambeau des fciences : ôtez.Ies abus) ; 
mais confervez la chofe. . 

Il ne me paroît pas hors de propos . 
cl*envîfageï,d'un coup d'oeil ragricul*- 
ttîre ; par rapport à certains états. On . 
H: vit rareniery^ fleurir chez les na- 
tions militaires : de^s mains viâorieu- 
fês dédaignent de s abaiflèc .aux arts ; 
iBéchàniqucs : auflî étoient- ils exer- 
cés en. Grèce par des efclaves : la: 
France s'eft long-temps comportée à.< 
cet égard comme la Grèce : fi Tagrî* 
culture régna pendant un certaintemps : 
à Rome , c'eil que les limites bor- 
nées & la flérilitç "de fon domaine la : 
forçoient d arracher toutes fes ref- 
fources aux entrailles de la terre , & 
^le t'art y étoit forcé de folliciter con-: 
tijiuelleinent la nature. . 

L'agriculture languit , & meurt fous . 
1^ .defpotifme j lefprit de propriété/ 
fuit, tous Jes particuliers ^; il eft en- 
gJoJuii.pacua.feul.hommc : fi laChino - 
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cft une cxceptwn à cette règle, c eft 
que la tyrannie y eft obligée de fe 
faire violence à elle-même , pour le», 
raifôns que j ai rapportées plus haut. 
Aujourd'hui que les richeffes font 
dévenues la balance de la force & do 
la foibleffe des états ; aujourd'hui que 
les négociations, les traités d'alliance, 
de guerre , ou de paix , & les hom- 
mes même font devenus marchand!* 
(es ; aujourd'hui que , , 

Le trident de Neptune eftk fceptre du monde» 

comme l'a dit un poëte , il seft fait • 
en Europe une révolution favorable ' 
à l'agriculture : l'Angleterre, .conf« 
tamment occupée à calculer fes vrais 
iotérêcs, adonné l'exemple : l'agri- 
culture , quiefl: la bafe du commerce», 
y eft l'affaire des particuliers & de 
rétat , & fes progrès ont été la me- 
fure de là gloire de la nation* Si 
elle étend trop fes colonies , ce ne 
pourra être qu'au détriment de l'a- 
gFJCuIture^ , .& ce fera tant pis pour 
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fa puîflance : c eft une vérité dans lé' 
méchanîque que , plus les rayons d'une* 
roue font longs , plus le mouvemen^ 
fe rallentit au cerure : cette règle a* 
lieu dans la politique.; c eft pour cela 
que Rome dèvoi^ fù€Ci>mber fous le 
poids de fa grandeur» 

L'émulation & la rivalité n« tardé*- 
rem point à délfiUer les yeux des au» 
très états Européens , & tous les gou^ 
ycrnemens dirigèrent leurs vues de ce 
c6te : la France i dans ce fiécle , pa- 
roît avoir fenti toute l'importance de 
cet objet; tous les efprits fe font na- 
turellement «tournés versl'agpcùlture: 
lious devons a ce goût général j des' 
ouvrages qui ont reculé les bornes de- • 
octte fcience , & des règlémens qui 
étcrniferont la mémoire de notre au- 
gufte Monarque., Il faut efpércr qu'ail- 
achèvera* de lever les entraves quï 
enchaînent les progrès de lart. 

Les expériences , , les. obfer varions? 
dirigèrent lés pas^de^ là jarédécine^. 
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tinG que ceux de ragriculture; . 

>^ Laperceptrondéfagrcabie (i),oui 
arflcheufe d'un mouvemenc empêché- 
• danscertains membres^Cdit le con^- 
» cis& le profond Boërhave),ladou- 
» leur que produit la léfion d'une par- 
» rîe quelconque, les riiauydont l^ame 
» eft accablée à l'occafion de ceux du' 
w corps, ont engagé l'homme à cher- 
o cher, &à appliquer les remèdes 
» propres à difSper ces maux^, &c cela* 
j» par un defir fpontané , ou à lai 
» faveur d'une expérience vague. 

33 Les premiers fonderaens de l'arr 
»r deguérir ; font dûs , i^*. au hafard, 
n- 2©. à rinfîind , 50. auxévénemenr 
m imprévus. Voilà ce qui fit naicre la 
93 médecine ' fimplement empyrique. 
33*L'art s'accrut enfuite ,. & fit des- 
35 progrés > i^ par le fou venir des» 
» expériences; 2 \ par la defcrîption 
•> - des maladies ». des remèdes & de 

^ " ' " ■ ' ■' ' " ■ ^ -' 

( a ) ifliUt* de Boërh, tome 1 « 
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» léuM fuccèsi qu'oo gravoît fur lé« • 
» colonnes , fur les tables & fur les ^ 
» murailles des temples (a ) ; 3'>. pas 
» les malades qu'on expofa dans les 
9r carrefours & les places publiques » 
5»^ pour engager les paflans à voir leurs 
a^'Baaux, &• à indiquer les remèdes 
>* s'ils en connoiffoienti & à en faire 
>> l'application, a> 

Voilà la médecine au berceau. Les^ ^ 
Afiy riens & les Égyptiens ont les pre- 
miers fait une étude fpéciale de cetto. 
• fcience : il n'y a eu une école établie 
en Egypte que fous les^^PtoIomées; Je 
vais montrer comment les branches 
de la médecine naiflenc de nos be«^ 
foins. 

Des os luxés , brifés, ou cariés , fi- 
rent i;ècourir à la dinèéèion , qui' ed 
une forte d'analyfe, & donnèrent lieu 



' ( i) Cette pratique avoîtlieu chez les Ba- 
b)tlofn>n9^ lés ÉgyfikBê S(.Qb€z,À,'sukises 
peuples. . ... 
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^examiner, dans le cadavre, la figure» 
ràrtîculation & Tufage des os : pour 
remédiera leurs inaladies, on remonta 
à leurs clémens, à leur formation & 
nutrition : d'où Toftéologie. 

Le mouvement de certains mem^^ 
bi"es fe trouva empêché , ou même 
interrompu , & Tanatomie s'appliqua 
à découvrir les reflbrts de ces mou- 
veroens , & les trpuva dans les muf* 
des relie porta un ceH curieux fur 
leur forme ^ leur fituation , leur poids^ 
leur jeu , leur ftrudure ; & tous les 
iecrets de la myologie fe manifeftè-; 
renr. . 

Des membres perdirent , avec le 
mouvement, leur fenfibilité, ou de- 
vinrent paralytiques , & Ton chercha , 
dans nos organes, le principe du. fen- 
timent : de-là l'étude des nerfs , de 
leur origine, de leurs circonvolutions, 
de leur méchanifme & de leur ac- 
tion : d*où la névrologie. 

<Qa.fentic des douleurs violentes 



dans la tête, au cceur, dans Teftd^ 
mach , au foie , à là ratte , dan» les 
inteftins , Grc. & l'on analyfa la conC- 
trudion extérieure & intérieure des 
vifcères : on remarqua leur fitiiation, 
IcuT jeu& leut ufage, & la fplancno- 
logie fut connue. 

Les inconvéniens de la cireulatîoa 
du fang trop lente , ou trop rapide ; 
donnèrent naiflance à Tangyologie > 
ou à la connoiffance des artères Se 
é^s veines, de leur tronc-, de leurs 
ramifications & de leurs propriétés. 
On confidéra le fang jufques dans fa 
caufe & fa génération ; on le décom»- 
pofa , . &c Y on fe forma une idée du 
mélange- & de réquilibre des hu*; 
meurs* - 

On v^it que le corps humain efl: 
tme machineihydraulique , compofée 
d'une infinité de leviers , & fufceptij- 
We de- mouvemens fans nombre' : il 
falut donc calculer ladion mutuelle 
dés folides &;des flaïdes» , toiisiles 

mouvemena^; 
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inouvemens partîculîers & le mouve- 
ment général ^ & apprécier les effets 
des reflbrts qui hs produifent : de-là 
la phyfiologie. 

L'altération des folides , ou des 
fluides par Tadion de Tair , des ali- 
meos, desfaifons, des corps en gé- 
néral , ou par rempire de Tame fur 
les organes , doit produire des înfir-^ 
siités & des maladies : les unes & les 
autres s'annoncent par des fympto» 
mes diiFérens , félon leurs caufes , 
leur nature, leur fiège* les tempéra- 
nens , lage , les climats , &c. id'où 
la pathologie. On difc^rna avec foin 
ces fymptomes ; on les rangea en 
clailès, & ils devinrent des guides 
^ui montrèrent les fources des mala- 
dies : telle eft la féméotique: 

Les maladies connues , on a dû 
chercher des remèdes. Quelques plan: 
tes, dont le halàrd aura montré TefE- 
cacité contre certaines maladies , ont 
fait foupçonner qu il y avoit des ef* 

G 
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^prics vitaux répandus dans te règne 
végétal : dès-lor« on porta fes recher- 
ches de ce côté : dans la fuite on 
diftingua les genres & les efpèces^ 
la chymie aflSgna ^toutes leurs pro- 
priétés , & la botanique fit de grands 
pas vers la perfedion. L'art d'embau- 
mer, pratiqué avec tant de fuccès par 
îles Égyptiens, annonce qù*ils avoient 
de profondes connoiûknces en fait de 
botanique^Salomon avoit.compofé un 
traité fur les arbres & les plantes,depuis 
le cèdre du Liban jufqu à rhyflbpe. 

Dans ces derniers Cécles , la chy- 
»nîie força toutes les barrières .; elle 
embrafla dans fon domaine les trois 
règnes : guidée par les expériences 
^& Tobfervation , elle décompofa , & 
compofa tousles.étresmatérielsi; éclaii- 
réepar l'analogie , elle mêla les elixirs 
& les efprits , & fes combinaifons fu- 
rent infimes .: cet art a pris naiflance 
.chez les Arabes. . 

Ce fut la phyfigue^ qui, eu égard 
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à la nature de la maladie , au tem« 
çérament , à l'âge , aux forces du 
malade, aux faifons & aux climats:, 
•prefcrivît lefpèce , la dofe des remè- 
des , & varia les traitemens ^ félon 
les fymptomes. 

L'arc de guérir a dû conduire i 
celui de prévenir les maladies. Il a 
fallu pour cela réfléchir profondément 
fur tout ce qui peut fervir ou nuire. 
L^appétit des hommes s'étant approf- 
prié Tempire fur la plupart de* ajni* 
maux, & des fruits de la terre , lesob* 
fervations à ce fujet furent immenfes. 

On médita de plus fur les qualités 
xles objets qui agllTent moins intime- 
ment fur nous, le repos, le mouve- 
ment, le froid , le chaud» laféche- 
refle , l'humidité, la lumière , lesfons, 
la dureté , ou la moUefle des corps: 
voilà Taurore de la phyfique. 

Quand il a été queftion de ré- 
tablir des os démis , rompus , ou 
cariés, des nerfe foulés;^* ou coupés, 

Gij 
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d'extirper des abcès » frc. , la méde- 
cine a eu recours aux mains delà chi- 
rurgie. Celle-ci , d'après la connoit 
fance la plus détaillée de Tanatomie 
& des panfemens , opéra fous les yeux 
de fa maîtrçflfe (4) , quiprefcrivitle 
régime. Ceft ainfi qu'en multipliant, 
-& qu'en entaflant fes découvertes, la 
médecine s'eft mife en état de tendre 
à fes deux fins ; à fçavoir , de précau- 
tionner contre les maladies,& de reçu-- 
kr le dernier terme où le genre humain 
-va en détail fe perdre & s'engloutir. 

Il eft à remarquer que le judicieux 
ic l'obfervateur Hypocrate , Tingé- 
nieux & le fyftématique' Galien , le 
célèbre Harvce & l'immortel Boër- 



(a) Je parle ici de la chirurgie moclertie ; 
far l'ancienne fut réduite en art av^nt la mé- 
decine ; les chirurgiens étoient connus en 
Grèce les le iîège de Troyc ; Machaon y 
cft appeljé ppur panfer Mendus bleflë d'une 
flèche dans le fiant. Dans les premiers fîécles y 
du temps même d'Hypocràte & de GaHen, 
)a chirurgie, la pharmacie ^ b mé4ecii)e 
éw^^% réunies daas les mêmes mains. 
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havc i foriîiênt quatre épo(jues mé- 
morables pour cette fcienceé 

Quelqu'étendues que foient lescon* 
noiflances des médecins , ils font en-« 
core bien loin de la perfeâion de 
leur art* Que de découvertes à faire 
en anatomie , que de fondions in«« 
connues n'y appercevroît - on point 
avec des fens plus parfaits que les 
nôtres ! qu'on fupplée au défaut de 
leur fagacité par de nouveaux inf- 
truinens. 

Quel avantage ne réfulteroit-ilpas 
d*une anatomie comparée & raifon- 
née , quî faifiroît toutes les diffère n* 
ces de l'organifation intérieure des 
divers fujets ? » Car , comme dit le 
a» chancelier Bacon , il s'en faut bien 
» que nous ayons tous le cœur fait 
5j de la mêifie façon. Cela eft vrai 
» dans le phyfique comme dans le 
» moral? 

Ces différences s'étendent bien plu$ 
loin ; on ne trouveroit point dans 

Gii) 
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tous lés hommes unmufclé , un ten^ 
don ,. un nerf, une veine-» une artère, 
une fibre parfaitement femblables. 
Qife de maladies naiffent de^es orga- 
nifatîons différenrielles 1 il fcroit donc 
important d*etablii des principes fur 
les obfervatîons qu'on auroit faites ,. 
& de Gonftateç/ une analogie fûre en- 
ue lés organes extérieurs & les inté- 
rieurs, pour qu'on pût remonter des. 
uns aux autres.. 

Que de remarques à faire fur le», 
degrés d'élafticitc & de mouvement,, 
d'humidité & de chaleur néceffaires 
aux divers organes & vîfcères ; fur 
Tadion des élémens , de l'univers & 
des paflîons fur le corps humain ; fur 
te point indivifible qui conftitue la 
^ température & l'équilibre refpedifs &. 
abfolus des hunieurs ; fur les fécré- 
tions & les excrétions , fur le carac- 
tère diftindif des maladies, fur leur 
diagnoftic & leurprognortu: , fur leurs: 
gradations , leur période & leurs^va-^ 
riations !; 
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Que de fucs & d efprits bienfaifans- 
dans les trois règnes ignorés de la' 
chymîe î que d'inftrumens ne refte-- 
t-il pas à inventer pour parvenir à dear 
réfultats plus parfaits ! que de combî- 
naifons infinies , poilibles & utiles T 

Quand on confidere les heureufer 
révolutions produites fur la terre pat 
les arts & le^ fciences , le pays des 
découvertes faites paroît îmmenfe;« 
lorfqu on envifâge ces mêmes arts & 
ces mêmes fciences , par rapport à* 
la diftance qui les fépare de la per- 
feâion , on trouve que la région des^ 
découvertes à faire eil fans bornes: 
le génie regarde devant foi, & non 
derrière. 

Il fcroit à defirer que tous les vrais 
médecins nous donnaiFent , avant de 
mourir , des aphorifmel qui fuiTent 
lé fruit de leurs longues & profon» 
des obfervations : on pourroit un jour, 
de tous ces différens ouvrages , for- 
mer un excellent traité de médecine-/ 
pratique* G iv 
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Ceft une très-avantagcafe înftîm- 
tion que le journal de médecine éta-- 
bli en France: nos doreurs ont par- 
là un moyen facile de fe communi- 
quer leurs expériences , leurs décou- 
. vertes & leurs doutes même : cet 
exemple devroît être fuivi du refte 
de TEurope. 

Un obftaclequi s'oppofera étemel- 
lemeht aux progrès de la médecine , 
c'eft que la célébrité n*eft pas- toujours, 
à côté du mérite : comme le public 
n eft point juge dans cette matière, fa 
confiance eft le plus fouvent aveu- 
gle. Cet abus règne moins chez le» 
autres peuples qu'en France : dans 
cette dernière , la mode y donne le 
ton aux chofes même les plus fé- 
rieufes, & le» femmes le donnent à 
la mode : il n'eft donc point furpre- 
nant que le mérite d'un dofteur , ainfi 
que celui d'un marquis du bel air » 
«'annonce par des yeux plei»s d'ex- 
preffion, de belles dents , une taille 
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élégante , une jamb^ fine , des ma« 
nières & des habits galans» un ton 
décidé , un brillant éc^ulpage , des 
bijoux de goût & de prix, & non 
par des études & des ouvrages pro- 
fonds. Divin Baërhaave ! vous dont 
Textérieur étoit fimple & négligé , & 
dont les manières tenoient de la ru- 
deflè , vous euffiez été bien déplace 
parmi nous* O charlatans ! quand 
£nira votre empire , & quand cefle* 
rcz-vous de joncher de morts les hô- 
tels , dont la frivolité vous ouvrit 
l'entrée ? 

Les befoins les plus immédjats de 
rhomme , qui ont pour fin fa con- 
fervation , une fois fatisfaits , il pour- 
voit à des befoins plus éloignés; il 
fixe Ton attention fur les objets agréa*^ 
blés. 

Propre à jouir par fes fens de tous 
les fruits de la terre , il s'applique à 
les connoître : il faut pour cela qu'il 
voyage fut notre globe : telle fut 
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J?ongîn€ de la géographie. Les Hom^ 
nies échangent d'abord le fuperflu de 
leurs denrées contre d'autres , dont: 
ils manquent i- le champ de cette ef- 
pèce de négoce doit s'étendre fuc- 
ceflîvement prefque à Tinfiniila ma- 
nière de trafiquer des habitans de* 
rifle de Formofe, lorfque les Hol- 
landois s'en emparèrent , celle des 
peuples d'Ethiopie , & de bien d'au- 
tres nations qui ne connoiflbient pas 
d'autre commerce » confirment mes 
GonjeftureSr 

On comprend que le commerce a 
fes racines , d'une part , dans nos be- 
foîns , & de l'autre , dans la variété 
des produftions des différentes par- 
ties de la terre : c'eft pour cette rai- 
fon que les pays fertiles en toutes 
fortes de denrées, font peu cammer- 
çans ; témoins l'Egypte, Tàiicienne 
Perfe & Lacédémone t ces fortes de 
contrées^ réunifient les avantages de 
•DUS les climats : on ne doir point: 
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être étonné que le commerce languiffe- 
en Efpagae » en Italie & dans le Le^ 
vant* 

Je conviens que dans cette der- 
nière contrée il eft enchaîné par des 
caufes politiques. Par la raifon des. 
contraires , il doit fleurir dans les 
états ftérilcs : ils font dans le cas d'à* 
Toir befoin de prefque tous les au- 
tres r comme ils ne peuvent pas four- 
nir les matières premières , la nécef- 
fîté leur fait inventer les marchan-r 
difes faâices des manufaftures : Tin* 
duftrie de ces états augmente en pro- 
portion de leur aridité & du nombre 
des citoyens : voilà pourquoi le fcep- 
tre du commerce a été long-temps 
entre les mains de Tir & de Cartha^ 
ge , de Venife & de la Hollande. , 
Si dans ce (îécle l'Angleterre & la 
France fefont écartées de ces règles, 
qu'on s'en prenne à la (îtuation de 
cette première que TOcéan environ- 
ne», iL aux progrès du luxe qui font 
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que ces royaumes font ftériles rela- 
tivement à leurs befoîns , qui n'ont 
plus de limites. 

Les difficultés de l'échange , uni- 
que commerce qu'on fit dans les com^ 
mencemens , firent imaginer de repré- 
fenter les richeflès par des lignes de 
convention infiniment commodes ; 
qui devenant dans la fuite marchan- 
difes eux-mêmes, furent une des pria- 
cîpales branches du commerce. De 
certains morceaux de bois , de mé- 
tail , ou des fortes de coquillages; 
des grains de fruit, de fel , &c. fervi- 
rent dans les premiers temps , comme 
ils fervent encore aujourd'hui dans 
quelques pays , de Cgnes du prix des 
denrées. L'ufage de la monnoie ren- 
dit les opérations du commerce très- 
rapides , & les multiplia prodigieu- 
fement. '^ 

Selon Moyfe , Abraham revînt d'E- 
gypte chargé d'or & d'argent : Abi* 
mtUch Roi de Czrari dans la PaUf-. 
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fine , lui donne mille pièces d'argent 
pour rçnlevement dç Sara : ce qui 
fait remonter bien haut Tufage dçs 
métaux. Cétoît leur poids qui déter- 
rainoit feu)r valeur : cette règle eft ça* 
core obfervée à; la Chine. 

Hérodote fait honneur de l'invention 
de la œonnoi« aux LidUns , & d'au- 
très aux Affiriens : félon les annales 
de la Chine , l'Empereur Hoang-ti &t 
frapper de la monnoie de cuivre : cet 
Empereur vivoit deux mille ans avant 
Jefus-Chrift. 

Pour éviter les lenteurs & les autres 
înconvéniens des bêtes de charge *& 
des chariots pour l'exportation & 
l'importation, on forma des radeaux ,* 
on creufa des canots : Sanchoniaton 
(a) dît qu'Oufoiîs , un des anciens hé- 
ros de la Phénicie , fe faîfit d'un arbre 
à demi brûlé , en coupa les branches , 
êc ofa s'cxpofer fur les eaux : les fau- 

(«) Plat, de legih 
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vagcs de T Amérique fe fervent de ai* 
nots faits d'écorcc d'arbres. Les fuc-* 
cefleurs d^Oufous s'avisèrent de faire 
^des canots plus conGdcrables avec des 
pièces rapportées ; enfin , Ton conf- 
truifit des barques. 

C'eft d'après la figure des poîflbn« 
*qu on traça vraifemblablement la for- 
me des vaiffeaux : les nageoires & la 
queue des premiers donnèrent Tidée 
des avirons & dès rames. Cette penfée» 
^qui eft très-philofopliique, a été adop- 
tée par des auteurs anciens. Pline pré- 
tend que la façon dont les ^ifeaux fe 
fervent de leur queue pour diriger leur 
^ol, a donné lieu d'imaginer le gou- 
-vernaiL L'ufage quïls fçavent faire 
de leurs ailes, aura peut-être fait in- 
tenter les voiles : la manœuvre & l'art 
sde voler ont infiniment de rapports. 

Dès que cette ^iernière découverte 
fut faite, le dos des fleuves fut courbé 
fous le poids des denrées de toute ef« 
ipèce » & ils portèrent l'abondance 
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d^ns les provinces des Empires. 

Lorfque les négocians apperçurent 
fur la mer des Ifles peu éloignées du: 
rivage , ils y dirigèrent leur route,» 
jdans refpérance d'y trouver des pro- 
duâioDS utiles & inconnues. Pline dit 
qu'anciennement , on ne navigeoit 
qu'entre les Mes : Moyfe rapporte que 
Us petits- fils de Japhet fe rendirent 
maîtres des Ifles voifines du Conti* 
nent. Il eft à préfumer qu il a pafle de 
bonne heure des colonies de l'Egypte 
dans la Grèce. 

Les premiers navigateurs conjeftu- 
rcrent qu'il pouvoit y avoir d'autres 
•mondes difperfés fur le fein de la mer. 
Mais comment fe frayer une route 
fûre dans Fimmenfîté d'une furface unw 
forme ? ils obfervèrent les orbites que 
parcourent les aftres , & tachèrent de 
fe faire de leur mouvement une règle 
invariable de navigation : la grande 
ourfe paroît avoir été le guide que les 
Phéniciens confultèrent dès les pre- 
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miers temps : on voit que Tattrono* 
mie eft à la fois la fille & la mère du 
commerce maritime. 

Sidon eut longtemps l'Empire d« 
la mer : auffi fes négocians font ils re- 
gardés comme les inventeurs du com- 
merce' maritime. Dès le temps de 
Job » les Horréens faifoieni un trafic 
confidérable en or, en pierres prér 
cieufes , en corail , en perles ; frc. c« 
qui fuppofe la navigation & bien des 
connoiflances en ce genre. Parce quô 
la règle qui guidoit les navigateurs , 
iTétoit rien moins qu'infaillible, & 
qu'elle devenoit inutile dans un temps 
nébuleux , on n'ofa point entreprend» 
dre de grands trajets ; on fut forcé dt 
ranger les côtes.- La navigation o(k 
néanmoins prendre Teflor : les Phcni* 
ciens firent leurs .premiers établifle- 
mens dans les Ifles de Chypre & de 
Rhodes ; ils pénétrèrent fucceffive-^ 
ment dans la Grèce, dans la Sicile; 
tijans la Sardaigne , & de là dans les 

Gaules. 
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Gaules : ils firent la découverte de la 
partie méridionale de TEfpagne , com- 
me dans ces derniers fiécles on a fait 
celle de TAmérique ; ils obfervèrent 
que cette contrée communiquoibpar 
un détroit avec une autre mer ; ils osè- 
rent s'engager dans des parages in« 
cennus , entrèrent dans TOcéan , & 
abordèrent fur la côte Occidentale de 
l'Afrique: c'eft ainfi que les différentes 
portes de TUnivers fembloient s'ouvrir 
devant eux. 

Depuis l'expédition des Argonau- 
tes, la Grèce tourna fon attention vers 
la niarine : fa flotte, lors de la guerre 
de Troye , montoità douze cens vaif- 
féaux ; Agamemnon en avoit cent 
foixante , les Athéniens cinquante , & 
Ménélas Roi de Sparte foixante ; les 
Troyens a voient dès- lors fait de grands 
progrès dans le commerce. 

Tir commença à fleurir, peu de temps 
après Homère ; Ifaïe , Ezéchiel & les 
autres prophètes lui attribuent r£m« 

H 
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pire de h mer ; il étoit comme lêi 

centre du monde connu.. 

Carthage lui dut fa naiifance Tan; 
8po , avant Tère chrétienne. Cette.* 
dernière ville fituée entre TOrient & 
rOccident , & célèbre par la fureté 
de fon port, égala, ou même furpaHkc 
bientôt fa mère : reine àes mers, elle- 
difputa longtemps à Rome TEmpire • 
dé la terre* 

L'Egypte ne paroît avoir ouvert les : 
yeux fur le commerce maritime que 
fous Bbcchoris ; c*eft-à-dire , fix cens ; 
fôixante ans avant Jefus-Chrift , fous's 
It règne d'Apriès.. 

Égine, & . Corinthe font- les pre- 
mières villes de la Grèce Euro- 
p^éenne , qui aient acquis de la cé^- 
lébrité par leur commerce,. Il fut long* ^ 
temps au berceau à Athènes , malgré • 
lès loix de Solon qui le favorîfoient;. 
lies Rodiens furent lés pemiers lé- 
ggftàteiirs de la mer &: du comôierce.^ 
&v vixecit Jèuis Jôix.ad6p^técs4)ar îpreft - 
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que tomes les nations : c*éft d'après 
ces fages ihftitutions que notre code de 
commerce fut rédigé fous Louis XIV. 

On fent pourquoi la navigation , & 
par- là mç me la géographie furent au^ 
berceau pendit plus de quatre mille 
ans : le Gange à TOxient , les Celtes 
dans l'Occident, lextrémité de TÉ- 
thiopie au midi, les Scites dans le* 
nord : voilà l'Onivers des anciens i ils-f 
penfoient que tout le refte n etoit qu« :* 
terres incultes. Peut-être que la dé-- 
couverte de nouveaux mondes dans > 
les terres auftrales étendra un jour lai 
carrière^ du commerce , & que nos ne- 
veux nous plaindrons d'avoir été fi J 
fort reflèrrés fur notre planette. 

Après un long intervalle de fiéciésr, , 
lé Kafard » ce grand dieu-des décou'* 
vertes, ofFrèù un génie obfeîrvateurr 
&* créateur lés phénomènes- dcirai- 
mantr : ce philofophei entrevoir Tu»- 
fàge de fes propi"i^pés rune fuite dex» 
pjériences -^ dis raifa»neoi£iv? &>déxaLJ* - 
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cuts le conduit, pour le bonheur de 
F humanité , à une règle fûre de navi- 
gation , & propre à tous les temps & 
à tous les Keux:,idès-IoTs le voile qui 
couvroit le monde fe déchire, les liettx 
les plus éloignés fe rapprochent , & 
tous les climats payent tribut à TIh- 
duftrie. 

Tout Tartdes négocransedd^iaprc* 
cîer les dégrés du débit des marchan- 
difcs par ceux de leurrareté & de leur 
néceflîté; de les faire pafler, avec te 
imoins de frais qu'ail eft poflfible , du 
pays où eHes font com^munes- dans 
ceux qui en manquenf^ 

Ce même principe a fieu pour toir' 
tes les opérations du change i un fpé» 
culateur a toujours les yeux ouverte 
furie tau de l'argent dans lesdiver- 
fes régiony , & it le verfe habilement 
chez îes nations où il eft lô plus rare, 
c'^eft à Taugmeirtaeion, ou à ladimi* 
liution de k quantité d'argent dans 
les divers états , qiul faut rapporteir 
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toutes les variations du change. 

Il fuit auffi., i^ que les peuples les 
plus riches font ceux où il y a le plus 
de marchandifes de toutes fortes » & 
furtout de celles de première nécef 
fitc : 1°. Que rien ne favorife plus 
cette abondance que la liberté du corn* 
merce. Rien n*y eft plus oppofé que 
les maîtrifes , les privilèges & les im- 
pôts : lame du commerce « c'efl la 
cupidité ; fes efforts font en raifpn de 
fes efpérances. Cette liberté doit s'é- 
tendre fur l'exportation & l'importa- 
tion : s'il falloit reprimer cette der- 
nière , il n'y auroît qu'à fuppîéer par 
les manufaâures les marchandifes im- 
portées. Cette règle ne fçauroit avoir 
lieu pour de certaines denrées : on ne 
crée pas le fol & les climats i pour 
lors il fuffit de mettre des entraves à 
l'importation : c'eft ce qu'a fait l'An- 
glecerre par rapport a.ux vins. 
. Il eft aifé de deviner que tous les 
àftts commerçans doivent infenfible* 



ment fë mettre dans une forte d^équi— 
libre :.c'eft pourquoi il faut qqe les- 
nations excitent leur induftrie eapro- 
portion-'de leur pauvreté :. fans quoi: 
elles feroient exp >fées à plus recevoic 
qu'elle ne pourrolent rendre. . 

Comme le pi ix des marchandifeseft 
làbafe fur laquelle roulent toutes Ies> 
opérations du commerce ,-il eft très- 
important de prefcrire une règle à* ce 
fujet.. On peut dire que leur prix eft 
plus ou moins confidérable , à raifon 
de leur rareté; de leur abondance & 
et leur confommation : lesmarchan-' 
difes confîdérées fous ces mêmes rap- 
ports, rélattvement à un feul peuple, 
àplufiéurs , ou au monde entier , don- 
nent les combinai(bn$ infinies du com* ~ 
mérce aéèif,.ou.paffif , iatérieur, ^ou; 
extérieur. 

EuiÏÏe un efprit fyffématique & pro-» 
fond établir des principes fur tous les < 
dïfFérens objets du commerce & leur ^ 
aiaélioi?atu)a; .pjiuflè^t^il' prefcrire des-. 
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lôîx. pour éclairer lés négoeians & les- 
écats; pour diriger Je commerce ref- 
peâif des nattons , & pour calculer les > 
progrès abfolûs du commerce du mon-- 
de ! La plupart des écrivains n'ont ap- 
perçu jufqu ici que les règlemens des^ 
difFérens peuples & Tallure générale,. 
& n*ont pas aflez faifi la nature de la 
choTe.- 

Il efl- à préfumer que lé commerce 
parviendra avec le temps au terme 
éloigné dé la perfeâion : l'or eft au- 
jourd'hui le Dieu que tous les peuples 
enuenfent ; jls ne jouent un rolle im* 
portant les uns à Tégard des autres 
qu'à proportion de leurs rie h efles, & 
là balance du commerce s'eft réunie 
p(Our toujours à celle de là politique. . 

Le même efprit qui fait voyager le 
marchand jufqu'àux extrémités de la. 
terre , c« même efprit , dis - je , avant • 
lès gouvernem«ns établis , détermina 
lès nations à. faire des incurfîonsdans* 
léctcrritoiieJes peuples voiGns: aprèas 
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<]uol elles regagnoient leur canton : 
Tobjet de la guerre n'étoit point alors 
la conquête » mais le ravage , comme 
il Feft aujourd'hui chez les fauvages. 
Codor-la-homor eft le plus ancien 
conquérant dont il foit parlé dans l'hif* 
toire ; après lui Ninus fe rendit fa* 
meux par fes conquêtes. 

Dès qu'on eut bâti des bourgades ; 
elles fe trouvèrent expofées aux entre- 
prifes de Tufurpation» Pour y obvies 
on creufa un foffé , ou bien on éleva 
un mur au tour de la coUeétion des 
édifices de la communauté , contre les 
infultes de la férocité & de Tâvarice > 
& l'on fortifia furtout les frontières 
des états. C'eft la Paleftine qui nous 
offire tes premiers exemples de villes 
fortifiées (â);des murailles très-hautes» 
& des portes munies de barres & de po* 
teaux les défendoient : dans la Grèce 
ce fqt Amphion qui environna Thèbes 
■ ' — — — — ■— i» 

(a) Jo(&é, cha^. lu 

dis 
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dé murailles flanquées de tours de difr 
tance en diftance. 

Ces barrières ne réprimèrent point 
les attentats de rambition. II paroît 
que l'on a longtemps ignore Tart des 
fiéges ; on ne fçavpit que bloquer le« 
villes : les Argîens pour prendre Thè- 
mes, divifènt leur armée en fept corps; 
ils en placent un devant chaque porte 
de la ville : les Grecs n'en fçavoient 
guères davantage Iprs du fiége de 
Troye : d'où la longue durée des fier 
ges. 

Si Vefprit d'ufurpatlo« invente des 
mac}iine$ pour furmonter les obfta* 
clés des fortifications » on fabriquera 
des machines pour détruire les pre^ 
mières , & écarter Tennemi du rem- 
part : voilà déjà la guerre de fiége in- 
troduite dans rUnivers, 

Les fièges de Samarîe & de Tir nous 
annoncent les progrès de la taâlque 
des anciens à cet égard.Lesadiégean^ 
cntouroient exaâement une place de 

I 
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fofles & de murailles : on renverfoîc 
les murs & les portes, à coups de bc* 
liers : pour favorifer Taflaut , lorfquc 
la brèche étoit pratiquable , on éle- 
voit des terrafles , d'oà des archers & 
des frondeurs écartoient les affiégés 
de la brèche. Pour ce qui regarde U 
défcnfe des places , outre la largeur 
& la profondeur du foffé, la hauteur 
& r^paifleur des murailles le plus fou- 
vent t^rraffées, ilyavoitdes machi* 
©es propres à lancer au loin de longues 
flèches & d'énormes pierres. 

Si des nations entières emportées 
par une ambition effrénée , veulent 
. envahir les contrées les plus fertiles & 
les plus agréables, les états léfé« lève- 
ront des troupes , formeront des ar- 
mées , & choifiront des chefs pour les 
commander. Les foins dès généraux 
feront de couvrir leur pays , & de ra- 
vager celui des ennemis , d'affoiblir 
& de ruiner l'armée qui leur fera op* 
pofée 2 ils s'attacheront à la harceler , 
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a lui enlever ies convois, à empêcher 
(es fourages, & à la battre en détails 
d'où Ja petite guerre de campagne^ 
Les chefs- s'appliqueront en mcme 
temps à détruire les ennemis par le 
grand art des càmpemens : les Grecs 
paroiflent avoir eu des principes fur 
cet objet , dès la guerre de Troye ; 
Ja. difpofition de leur camp en eft une 
preuve ; fes'retranchemensétoientutt 
rempatt de terre , défendu de diftance 
«n diftance par des tours de bois; il 
Tègnoit au tour de tout l'ouvrage un 
fofle large & profond , muni de palifTa- 
^es. Les chefs ne doivent pas feule* 
xnçnt pofleder la fciencedes campe- 
xnens, ils doivent encore falfir le 
moment 4e combattre « quand lafu* 
périorité du -nombre, l'avantage du 
lieu, ou lanéceffité des circonftances 
l'exigeront :: ils doivent auflî mettre 
4le l'ordre dans les batailles. La guerre 
4de Troye nous apprend que Jes Grecs; 
avoiem dès-lors des €onnoiflances ea 



\ 
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ce genre 2 elle nous préfente les dif- 
pofitions de deux batailles : dans une, 
Nettor place fur la première ligne fes 
chars , Tinfanterie dans la féconde , 
pour les foutenir , & au centre Ces 
mauvaifes troupes , pour les mettre 
dans la ncceflîté de combattre : dans 
l'autre bataille , l'infanterie précède la 
cavalerie : celle-ci s'étend derrière les 
bataillons , aBn de les appuyer. 

On voit par- là qu'on fçavoît varier 
le plan des batailles félon la différence 
du terrein : il faut auffi que Tordre 
règne dans les retraites , en cas d^ 
défaites, 

• Il convient de faire en forte que , 
par la fière contenance , le bon or« 
dre des troupes , & le choix des 
poftes avantageux , la retraite fe fade 
avec le moins de perte qu'il fera pot 
fible : Texpériencô & Tobfervatioa 
éclairèrent les généraux fur cette ma- 
tière. C'ôft de fart des campemens ,' 
des batailles & des retraites > que dé« 
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rive la grande guerre de campagne. 
Si l'on obferve que la difcipline 
militaire peut feule faire d'une armée 
une machine immenfe , capable de 
refter immobile malgré toutes les at* 
taques , d'avancer, de reculer, & 
d'agir en toutfens, avec lenteur, ou 
rapidité , au gré de celui qui la di«« 
rige > on ne fera pas étonné que 
rhiftoire de cette difcipline foit celle 
de la taâique. On peut regarder Sé- 
foftris compie le légiflateur de la diC- 
cipline militaire chez les Égyptiens : 
Ciûxare le fut auflî dans TÂfie « 6^0 
ans ayant Jéfus-Chrift. Ce fut au fié- 
cle des Periclès & des Alcibiade que 
lès Grecs triomphèrent des Perfes 
parleur difcipline, ou leur phalange : 
avec fa phalange , Alexandre renvecfa 
les armées, les empires, & conquit 
l'univers: avec les légions qu'un JDieu 
inventa , dit Vegece , Rome fubju- 
gua l'Italie , la Grèce , le monde , Se 
^ui plus eft , força les Gaulois de 

liij 
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plier fous fo» empire.. Nous voycmr 
combien un peuple de TEurope , corn- 
Hîandé par un dos plus grands hom*- 
mes , qui foit forti de la main dîi-^ 
vine, s'eft rendu fupérieur à fesvoi- 
fins par la difcipline militaire. 

Que la Divinité reflufcite aujour- 
d'hui une armce de Romains , & avec- 
«Ile Céfar ; qu elle mette dans leurs* 
mains nos armes , & leur en ap- 
prenne Tufage ;. qu'elle doue leur chef 
de la fciônce de la taftique moderne ^, 
infiniment différente à bien des égards' 
de l'ancienne , qui , après s erre éle- 
\ée à force de fiécles ; d'expérience» 
& d'erreurs au comble' de la perfec- 
tion , a fouffert d-étranges révolutions , 
depuis la découverte de la poudre à: 
canon. 

Il eft à préfulmer que nous ferons: 
vaincus jufqu'à ce que no« troupes 
foient parfaitement difcipJinées à la 
Romaine. Il faut avouer néanmoins 
que les triomphes de ces nouveauiic. 
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ennemis n'auront pas les même^ fui-r 
tes qu'autrefois : i^. on connoît par- 
faitement l'art des retraites; 2.0. ils* 
trouveront, à chaque pas, des ville»- 
bienfortifiées , que leur courage n'em-- 
portera qu'avec bien des efforts & du^ 
temps. 

Nos rroupes , une fois parfaitement, 
^ifciplinées à la Romaine , il y a à pa« 
rîer que l'ambition ^ l'habileté de 
Céfar fe trouveront mal à l*aife visr 
à-vis des François. 

Quand on réfléchit fur le peu de 
difcipllne des armées défaites par les 
Romains, fur la barbarie qui cou- 
vroît /a furface de la terre de leur 
temps , il femble que l'univers fe foie . 
venu placer fous leur joug , & non 
qu'ils aient marché à fa conquête. 

C'eft ici le lieu de tracer l'idée d'ua 
général : on peut dire que tout l'art 
de la guerre , pour un homme de gé- 
nie , eft un calcul exaâ de tout ce 
qui a du rapport à la fubOftance df 

liv 
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Tarmée , à la défenfe & ^ Tattaque.* 
Comme le choix des poftes peut 
înflueri nfinîmentfur tout cela, il doit 
connoître, darfe le plus grand détail, 
la topographie de tous les difFérens 
théâtres de la guerre. 

Il doit auflî fçavoir déterminer le 
prix abîolu & refpecftif d'un foldat» 
ou d'une troupe , félon les circonf- 
tances où ils peuvent être placés, H 
lïe lui eft point permis d'ignorer qu'un 
homme qui attaque d'un endroit un 
^eu élevé, en vaut deux : il agit par 
fes forces & par fon propre poids ; 
un foldat qui fe défend derrière une 
paliflade , ou une haie , vaut quatre 
hommes , & Cx derrière un mur ; s'il 
y a plufieurs ouvrages , où il puifle 
fucccffivement fe retirer , il en vau- 
dra , dix, douze, ou même plus s 
Toilà pourquoi fix mille hommes , 
dans une place bien fortifiée , peu- 
vent réfifter long- temps à une armée 
de foixance mille hommes : c'efl par 
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ee même principe, que cinq cens 
hommes fur une hauteur , ou dans 
un délîlc , feront tête à trente mille : 
la valeur d'un homme , dans le fens 
que je l'entends ici , augmeiîte à pro- 
portion que fa perfonneeft moins dé- 
couverte , ou moins expofée , & que 
le corps de fon ennemi l'eft plus , & 
en même raifon , que les forces de ce 
dernier diminuent par les obftacles. 

On peut auffi évaluer le prix d un 
foldat par fa bravoure , qui , par de 
certaines caufes morales , peut croî- 
tre prefque à l'infini : cette bravoure 
cft plus formidable en plein jourque 
pendant les ténèbres ; c'eft qu elle 
veut être remarquée : elle augmente 
en préfence du général & fous l'œil 
du Prince : elle Cfoit encore en pro- 
portion de la haute idée qu'on a du 
chef: pour lors la fécurité eft plus 
près du danger : voilà pourquoi des 
armées , invincibles^ fous de grands 
capitaines, ne montrent pas autant 
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de courage fous d'autres gén^rau:K' 
Les armées deîs Croifés croyoient 
être conduites par la Divinité elle- 
même : ceft à cette perfuafîon quiâ 
faut en jîartie rapporter leurs victoi- 
res extraordinaires. La politique d'A- 
lexandre , de fe faire regarder comme 
un Dieu, n-étolt peut-être pas repré- 
henfible à tous égards j & Jeanne^ 
Darcq . fuppofé qu'elle ne fût point 
înfpirée , étoit une machine de po-r 
litique bien imaginée. 

On doit aufli mefurer la force d*une^ 
armée par la facilité de fes convois. 
&defes mouvemens. L'Europe, dans 
ce fiécle, ne fe feroit- elie pas mé- 
prife , de ne mettre fur pied que de» 
armées de looooo combartans ? la^ 
giierreen eft devenue plus meurtrière > 
plus ruineufe , & cependant moins acm 
tive & moins décifive. Les grandes^ 
armées ne font nécefTaires que lorf- 
qu'on a beaucoup de places & do^ 
pays àeonfervet ::ceQe fut q^uevcrs^ 
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le temps de la décadence des Ro- 
mains^, que leurs armées furem im** 
Kienfes. 

De plus r comment trouver dey 
efprits affez vaftes pour être capables • 
des vues , des combinaifons & des^ 
détails infinis que demande la con- 
duite de ces mafles d'hommes» iî je 
puis m'exprimer ainfi ? 

Si un général veut faire mouvoir 
ion armée , il s'attachera à dérober 
ik marche à Tennemi : c'efl poi^rqupi 
îl doit lui cacher fe$ préparatifs , & 
lui donner le change. S'il peut ga^ 
gner fur lui ,une journée , ou une 
demi - journée^ il n'en fçauroit être: 
atteint : deux troupes qui font à plu»- ^ 
fieur? lieues de diftance Tune de l'au^ 
tre , qui vont avec toute la célérité 
poffible , & par conféquent avec la^ 
même v?tefle, font toujours égale* 
ment éloignées. Un habile capitaine- 
doit néanmoins former fes colonnes 
de manière que l'arrière- garde foit eat 
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état de réfifter à tout événement âU 
choc des ennemis , Se que l'armée 
puifïe en même temps marcher, & fe 
défendre : on doit auflî prévoir les 
poftes avantageux, où Ton pourroit 
fe retirer. 

Selon un profond légiflateur en cô 
genre , c'eft à la nature du terrein do 
régler Tordre de la marche. Si l'on a 
des forets fur les côtés , & de la plaine 
au centre , Ton rangera la cavalerie 
dans la plaine , & l'infanterie longera 
les bois. Le pays eft-il entrecoupé ,- 
ou couvert ? Ton doit faire marcher 
de rinfanterie à la tête. de la cavale* 
rie. >i Cotoye-t-*on reniierai ? (a) on 
» inarche par le flanc , chaque ligne 
»* faifant une colomne* Cette façon 
M de marcher eft préférable à toutes 
>9 les autres , puifque par un à gau-* 
w che , ou un à droite, on peut fe 
5» remettre en bataille fur le champ. 

(a) Inftru^. milit.'du Roi de PrulTe pour 
(es généraux. 
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Le foliat doit pour lors aller iVun pas 
raccourci &• redoublé^ ceft-à-dire , m^r^ 
cher fous lui 6r le genou plié, ^y Quant 
» aux marches de retraite , elles fe fci- 
9> ront furies mêmes principes que les 
9> marches d'attaque , votre infantei^i 
>3 rie ayant dans un pays couvert la 
»3 queue de vos colomnes , & nce 
^9 perfâ : vous deftinerez à Tarrièrc 
9y garde vos troupes légères que vous 
99 ferez foutenir d'un gros d'infante- 
3> rie ; mais fi vous avez un défile ou 
»3 une rivière à paflfer , vous enver-» 
33 f ez d'avance occuper les poftes qui 
99 peuvent fervir à protéger votre re*» 
w traite ; ce corps recevra votre ar^- 
m mée, & lorfqu'elle fera paflee , U 
m fe retirera lui-même par échelons > 
m la première ligne paJDTant par les 
m îopervalles de la féconde , &c ainfi 
?j de fuite, 

S'ugitil de camper ? un général aura 
4gard à lobjet de défenfe , ou d'atta* 
qtt^ ^u il fe propofe , à la poiition de 
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foin qu'ils ont pris de fortifier leur 
centre , ou leurs ailes , lui fervîra de 
règle à ce fujet. Il convient auflî qu'il 
prenne toutes les précautions poflibles 
pour ne poiiit fe laiflèr déborder. Il tâ- 
chera de prendre lennemi en flanc , & 
par là même s'en tiendra pour Tordinai- 
reà Tordre oblique.C'eft là que k qoup 
d'oeil du général opère des miracles. 
On ne fçauroit ménager trop habi^» 
lement le jeu de l'artillerie : elle décide 
aujourd'hui le fort de prefque toutes 
les batailles : il faut la diriger contre 
les endroits les plus formidables ; & 
lor(qu*on ed à quatre cens pas de l'en» 
Demi , le canon ne doit tirer qu'à car- 
touche : à Fontenoi la colomne an- 
gloife devoit tout entraîner & tdut 
écrafer par fon poids , & quelques fou^ 
dres d'airain l'ouvrirent à l'élite de nos ' 
héros. 

Pendant que l'artillerie produit de^ 
ravages aifreux , on aura foin de faire 
attaquer, & emporter les endroits foi* 

blcs , 
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Wcs , & de faifir les premiers momens 
de defordre & d'allarmes pour faire 
enfoncer ; il convientpour lors de fe 
régler fur le genre de courage des trou* 
pes : fî elles ont une valeur capable 
au preoiier abord des efforts les plus 
héroïques , mais qui fe rebute par les 
obftacles , il faut faire foutenir les atta* 
ques , relever fans cefle les combat- 
tans , & avec tant de rapidité / que 
tous ces chocs n'en forment qu'un in- 
finiment redoutable : en général leur 
fuccès répond à leurimpétuofité &con- 
tinuite. 

On afàgement remarqué 5 dans un 
ouvrage également folide & ingé- 
nieux (a) , que la pluparr des viôoifes 
remportées par les François , n'étoienc 
^ue des affaires de pofte< 

Un grand capitaine ,dôit encore (e 
régler fur le genre de courage des en- 
nemis : s'ils foutiennent avec intrépi- 

(a) Efiàî fui l^ légiont* . 
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dite le feu & non Tarme blanche;. 
c'eft aux grenadiers de marcher /là 
bayonnette au bout du fufil. Pour 
mieux ordonner la défenfe & l'atta- 
que , qu'on tâche de pénétrer tousiet 
deffeins du général ennemi : il faut le 
Juger d'après toutes fes mamEuvres & 
fon caradcre. .^ i cetï un homme d*uai 
tempcramment bilieux, ou fanguin,, 
en peut deviner fes vrais projets pat • 
fes difpofitions extérieures. Il eft à 
propos d'oppoferune opiniâcrer refiC- 
tance à fes brufques attaques ; il Cet 
rebutera bientôt;d'employer Ie5rufes9. 
les fa u (Tes attaques; il ne les aura point: 
prévues ; cnftn , dHrriter fon courage , , 
pour mettre en défaut fa prudence. 

Si Ton a à faire à un général fleg^ 
jnatique, & d'un efpritprofond , qu*on 
tte juge point de fes deflfeins parle» 
apparences : il ira à fes fins par les- 
voies les plus éloignées & les plus ex- 
traordinaires : on feroit dans ce c^is 
ci la duppe de fes propres ftiatagê^ 
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mes : on s'appliquera à prévoir les 
manœuvres de cet ennemi dangereux, 
& à les déconcerter ; & comme un tel 
hooime e(l plus fait pour penfer que 
pour agir , on oppofera à fes ré^ 
flexions proTonies une attaque vio- 
lente & foutenue : ainfî Ânnibal-fut 
défait par Scipion. 

Pendant la bataille un général doit 
toujours avoir les yeux ouverts fur 
-mille évènemens imprévus, décififs 
pour la viftoire, & les tourner à foii 
avantage : c'eft ainG qu'un grand 
homme fçait foumettre la fortune à 
fon courage & à fa vafte prudence 5 
les Romains étoient admirables à ce{: 
égard ; ils font nos U^giflateurs pour 
la guerre , aitïfi que pour la polirique, 

La bataille une fois ga'2;née, lâche^ 
lès troupes légères & la cavalerie aprèj 
les fuyards: que lesprem-ères fe pré-\ 
cipitent fiu les vaincus» fe mêlent avec 
eux, y multiplient le défordre , J^ 
texxeus > & les pouffent à outrances 

Kij 



11^ L' H O M K K 

la valeur de cette efpèce de croupe^ 
doit erre une forte de témérité. 

La cavalerie réglas doit charges 
avec vivacité , & néanmoins avec or* 
dre. Comme elle ne fçauroit pour-» 
fuivre trop loin les ennemis fans dan* 
ger , il faut que rimpétuofité de fon 
choc fupplée au défaut de fa durée. 

Il faut que la prife des villes , Tin- 
Vafion des provinces & la paix foient 
le fruit des viûoires : une bataille g»- 
jgnée fans d'heureufes fuites , eft la 
honte du vainqueur ; c'^eft employer 
de grands moyens à propos de rien: 
il n'y a que les plus brillans fuccès qu*U 
foît permis d'acheter au prix de fleur 
ves de fang humain. 

Quoique le général ait dû prévoir 
& préparer fa retraite , c'eft là qu'il 
étale toutes fes reffources. La défenfe 
emporte avec foi Tidée de la foibleffe: 
ic'eft pour cette raifon que le maréchal 
de Saxe dit dans yèiréveriei qu'und 
lîoupe attaquée eft une troupe vain*. 
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eue. L'attaque au contraire fuppofe 
la force. La retraite étant un état de 
défenfe , il faut qu un général au mi?» 
lieu du trouble & de l'épouvante fade 
régner Tordre & le courage. La re-* 
traite n'étant qu'une fuite , ou une 
chaîne de combats , il eft néceiTaire 
de changer continuellement le plan 
de bataille » félon les lieux , les évè« 
nemens & les circonftances , & de fe 
tenir prêta marcher, & à combattre. 
Quelle merveilleufe fécondité de gé- 
nie tout cela ne demande-t-il pas de 
la part du chef! Auffi une fça vante 
retraite eft elle regardée comme le 
chef-d'oeuvre dé la taâique : la re« 
traite des dix mille étonnera à jamais 
l'univers. 

Si la crainte , comme je l'ai mon* 
tré plus haut , doit tenir unis tous les 
membres d'un état contre l'ufurpa- 
tîon , l'intérêt & le bonheur de la fo- 
cî^tc veulent auffi qu'ils foient liés en- 
tre eux par la facilité de fe çommo? 
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niquer leurs idées» leurs fentitneni 
& leurs volontés , malgré rabfence 
des perronnes& la diftance des4ieux»' 
L'inconvénient de confier dan$- 
mille occafions fts fecrecs à un tiers j. 
dontf intelligence ,1a difcrétion, ou 1* 
fidélité font prefquc toujours fufpec* 
tes , fit imaginer des fignes pour par» 
1er aux yeux, comme on en avoit 
déjà trouve' pour parler aux oreillesi 
Le defTein étant prefque innié dans, 
rhorome, récriture ne dut ctredant 
fa primeur c)u*une repréfentation in- 
forme des objets : ce fut là dabord 
la méthode des Égyptiens Ôc des Phé- ^ 
niciens. Les caradtères nK)def nés de» 
Chinois, que nos fçavans prétendent 
être une colonie d'Egypte , dérivent 
de la fimplicité de cet ufage, qui étoit 
auflî reçu au Mexique. On perfec* 
tionna cette groffière méthode eh l'a?^ 
brégeant : on convint même d*em* 
ployer certains fignes pour exprimer 
ceitaios feotimens> oa d autres ah^ex» 
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purement fplrituels :1e inonde ne pue 
devoir cette pratique qu a un efprit 
créateur « qui préparoit de loin les ef* 
prits^ à la fublioie découverte des ca*» 
raâères. 

Dans les Gèclesles plu» reculés , les^- 
Chinois fe rappelloient , & rendaient 
fenfibles aux yeux des autres leur» 
propres idées , à Taide de cordes dé- 
liées , chargées de nœuds ; la diftance 
& les divers aHeiûblages de. ces der** 
nîers étoieot autant de, lignes conven- 
tionnels. Les annales 'de l'Empire chez 
les Péruviens , n étôient que des for- 
tes de ruban ^, de couleurs différen- 
tes , avec des noeuds diverfement: 
combinés. 

Un efprit profond ofa analyfér les 
articulations vocales » &.par un heu- 
reux effort de génie , il imagina de le$ 
repréfenter par des fignes : d'où l'écri- 
ture fillabique » confervée encore cheï 
les Éthiopiens „ & chez quelques peu- 
ples de riûde,^ 
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On ne fut pas longtemps à s'ap* 
percevoir que cette forte d'écriture 
entraîne ncceflairement une multitude 
de fignes. Quelqu^un de ces homraesr, 
nés pour étendre la carrière des arts, 
décompofa les fillabes elles -mêmes : 
d'où les confonnes & les voyelles clé-* 
mens des mots & du difcours : il re- 
préfenta par des fignes arbitraire!? ces 
deux fortes de lettres , qui par leursj 
combinaifons infinies , donnent tous 
ies termes réels. & poffibles. 

L'écriture alphabétique va fe per- 
dre dans la plus haute antiquité : elle 
étoit connue dansFArabie dès le tempi 
^e Job , & dansie pays de Chanaam , 
longtemps avant Jofué : Platon en 
croyoit Tufage établi chez les Égyp- 
tiens , dès les premiers Cèdes de lear 
Monarchie : il n'en étoit point de mê- 
me en Grèce ; Homère ne fait men- 
tion de récriture alphabétique qu'aa 
fujet de Bellorophon chargé d'une 
lettre par Prœtus pour Jobate, On np 

peut 
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<peut gtières attribuer la découverte de 
i'aJphabet qu aux Phéniciens , aux 
Aflyriens , ou aux Égyptiens. 

Lorfqii'on fait une aflalyfe -cxade 
ides écritures anciennes & modernes » 
on les volt toutes dériver du mêra^ 
alphabet. On a d abord écrit fur la 
pierre Se far des briques ■: de ta les 
înfcriptions des colonnes : tout le 
monde fçait que les oh crvations af- 
tronomiques des Babyloniens , & le 
décalogue des Hébreux , furent gra^ 
vés fur des tables de pierre >: cette 
pratique avott lieu dans les premières 
dynafties de l'empire Chinois* Des 
tablettes de bois, enduites de cire , 
Ja peau des animaux , Técorce & les 
feuilles ( ^ ) de certains arbres , la 
t:oile , & enfin le papier , fuccédè- 
jrent à la pierre. 

Le vulgaire ne verra dans ceci que 



(fl) Les Indiens écrivent fur de« fetiilles 
•âepalmi^r. 
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;de r-érudition , mais un ledeur p13* 
lofophc y appercevra la marche dee 
.arts & leurs pas tardifs vers la per- 
iedion ;: les objets 4îfent toujours 
tplus à rhomme de génie que ce qu ik 
Cemblenc dire. 

La découverte de l'écriture n a pu 
^partir que d'un efprit vigoureux., pro- 
fond & bien fupérieur à nos philo- 
sophes modernes» dont les fyftêmes 
cencrainent jiotre admiration : il eftà 
préfumer que le grand Newton , qui , 
'de nos jours , a ofé faire , ou plutôt 
tcréer un monde , bien-loin d'inven- 
ter Fart d'écrire , n'auroit pas imaginé 
une charrue aufG parfaite que les nô- 
tres , «'il fût né -dans les premiers 
âges. . 

L'écriture une fois pratiquée , les 
arts, les loix&les fciences, qui au- 
paravant oc fe confervoient que très- 
imparfaitement par une tra4ition ora- 
Je , eurent des ailes , fe répandirent 
dOiu: jtoute la terre ^ & Tixommej ea 



tçachant peindre , & fixer ia parole., 
ipuc imprimer -èi toutes "Tes i;(>nnoir* 
lances un c^raâère d'éternfté, Seloà 
ï)usèbe » Thoeh eft Tinveniear de cet 
*art. Il feroit malheureux que Thiftoirc 
«ne nous eût point tranfnjîs le nom 
d'un inventeur auffi cher à Thuma* 
nité» elle qui a cônfacré dans fesfaf» 
tes le nom de tant de téméraires def^ 
cruâeurs du genr^ h m ain. 

L'écriture n'eft féparée de l'imprî^ 
merié que par un :point iddivifîble* 
Quel efpacë immenfc de temps ne s'eft 
{)as écoulé avant qu'on le franchk 1 
rien ne fait mieux fentir ia fôiblefle 
de notre entendement que lextrémô 
lenteur des progrès des arts : on n'eft 
'^parvenu à étendre leur carrière qu'eii 
«adoptant les découvertes de tous les 
£écles : l^homme n'a aggrandi la fphère 
de fes connoiflances , que parce qu'il 
^ en quelque forte âgé de près dé 
6000 ans , ôc qu'il a les yeux , le$ 
oreilles & refprit d'une infinité de 

Lij ,^ 
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tniliions 'd%ommcs qui l'ont précédé* 
Dans quelle effroyable ignorance -ne 
feroi< pas plongé un homme tranC- 
porcé , dès fa naiflànce , dans une ifle 
defcrtel 

. La difficulté de tirer des copies des 
manufcrits fît imaginer , après des 
milliers d'années » de graver des pa« 
ges entières fur Je bois , ou fur l'ai- 
rain, pour en tirer, des empreintes: 
on voyoit dans la.bibliotiièque des 
JiTuites, de Ja r,ue St. Jacques^ des 
ouvrage* imfwrimés d'après cette mé- 
thode. La .longueur , la dureté du 
travail & la multiplicité des planches 
donnèrent Ueu de leur -fubflituer des 
caraâères^ fi fort perfe&ionnés de-^ 
puis par rinduftrie : le temps > le hai- 
fard &c Tobfervation apprirent aux ar- 
tiftes à répandre , & à jnénager les 
purs & les .ombres i art d'où léfyfl- 
lent prefque toutes les grâces de Tim* 
preOdocu 
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Section IV. 

PaJJions , ou Morale politique^' 

LiEs hommes , occupés d'abord de^ 
leurs befoins lesplus'preffatîs, fefonc 
en fuite appliqués à facisfaire leurs pa& 
fions , qui ne font ^e les be(binr 
pouffes à rextrérare,- 

L'amour propre ét^nr une paflront 
mère, d'où naiffent toutes les autres v 
H a des dénominations* diverfefs , fé- 
lon fes difFérens objets : quand il 
s'attache aux richeffes , on le nomme 
économie » od avarice ; s'il fe plaît à 
contempler des vertus par où Ton 
penfe fe diftinguer, il eft appelle or- 
gueil ; lorfqu'il nous fait appercevoir 
en nous des vertus qui n'y fonr pas'; 
il eft préfomption ; s'il fe propofe fef- 
tîme du public éclairé^, ou du vul- 
gaire imbécille', il devient amour de 
la gloire , ou vanité ; s'il nous fait 

Liij 
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Kpuer dans les autres les qualités dôn^ 
ils fonç privés , il a nom flatterie ;. 
quand il fe tourne vers les grâces & 
la beauté , on l'appelle amour; fitôtv 
qu'il nous éloigne de certaines per- 
fonnes, pour leur caraâère, ou de- 
mauvais oifites rendus , il eft nommé 
averfion , ou haine ; il eft vice , ou. 
vertu, ( il n'eft queftîon ici que dei, 
vertus purement humaines ) felon^ 
la nature des objets où il fe porte:, 
renfermé dans de ^ftes bornes » & 
bien dirigé , il eft le refTort & la vie* 
du monde moral , cooime le mou<^ 
vement eft lame du monde pbyfîque ; 
enfin, il eft une pafllion immenfe» 
qui a fon centre par-tout , & fa cir« 
conférence nulle part. 

Je vais décompofer cette padion, 
univerfelle : j'en fuivrai les dévelop- 
pemens principaux, & j abandonnerai 
les conféquences & les détails à la fa* 
gacité de mon leâeur. 

Les premiers. objets de lamour dcij 
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ibi , font Texiftence , & ce qui peuc 
lie plus fervir à notre confervation*. 
Gomme les richeifês naturelles , om 
conventionnelles y contribuent beau- 
coup , c'eft en tournant de ce côte- 
là nos defirs & nos projets , que nous^ 
tâchons de pourvoir d'abord à no- 
tre premier befoin. Dans le cas oui 
notre prévoyance ne fe borne poinr 
au moment préfent , & qu'elle s'é- 
tend encore à lavenir , elle eft ap- 
pcllée économie ; lorfqu'elle ne fe 
prefcrit pas de limites , on la nomme 
avarice : on fent que cette dernière 
D*eft que refprit de propriété devena^ 
immodéré. Cette padîon fuppofe dans 
ceux qui lui font aflervis un efprit Se 
un fentiment faux , qui ne fçavent: 
point apprécier le vrai & le feu! avan- 
tage des richeflès » qui confifte dans 
leur ufage. 

L'économie eft une vertu. qu*oa 
remarque non feulement dans cer- 
[^ins particuliers « mais encore dans 

Lir 
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les peuples comxnerçans, & fur tour, 
datis les Républicains : Tir , Cartila- 
ge , Venife & la Hollande , en of- 
frent la preuve : Téducation privée , 
les loix & Tallure générale rinfpirent, 
& la fomentent dans ces fortes d'é- 
tats : toutes les fois que Tavarice vient 
à s'y montrer , elle y fait bientôt fé- 
cher toutes les branches du. com- 
merce. 

Ce dernier porte fur réquitc & la: 
bonne foi •, l'avarice eft méfiante & 
pleine d'artifices : réconomie fecon* 
tente de petits profits , & encore in- 
certains ; Tavarice n'en veut que de 
confidérables & de fûrs ; Tune court 
des rifques proportionnés à là gran»- 
deur de fes efpérances j l'aiître pour 
le gain préfent qu elle exige , n'a 
d'autre règle quelle-même, c'eftà- 
dire , aucune. On voit que notre 
Divin Lcgiflatèur , en profcrix^ant Ta- 
varice, a pourvu à la perfeftion dé 
4'homme & à la profpéritc des étarsi 
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Ija foif deTor ne fçaur.oir longtemps^ 
tiiftraire d'une paflîon innée & intel- 
Icâuelle , qui n'eft que la trop haute 
eftime de rtous-mêmes , & qui a pour 
bafe, d'une part le mérite, ôd. de l'autre 
le néant. Il n'eft perfonne qui ne voie 
que c eft de l'orgueil que je parle : il- 
eft non^ feulement la^ paflîon des parti- 
culiers , mais encore des peuples- &de« 
^tats , & fouvent il eft le mobile de» 
grandes chofes : c'eftlui qui donne le 
courage de les entrepreadre & de les 
exécuter : ileft dins le moral eequ'efl: 
fe levier dans la méchanique; il muU 
tîplie les forces. Je ne le regarde ici 
que par rapport à fes efFets politiques, 
A Dieu ne plaife que je prétende 
choquer la morale d'une religion di«* 
Vine, qui ne femble élever l'homme 
«u-deflus de lui-même , que pour le 
^rapprocher de la Divinité. 

Montefquieu a eu tort de rendre 
neette paflîon refponfable de bien. des. 
^bus , dont elle eft innocente^ >* De 
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» Torgucil de certaines nations (âji 
» die il ,. Daiflent la parefTe , la pau* 
» vretc , rabandon de tout , la def- 
» triiâton des nations que le hazard;^ 
» a fait tomber entre leurs njains fie 
at de la leur mcnje. La parefle efr 
» Teffet de l'orgueil ; le travail efl: une- 
» fuite de la vanité ; l'orgueil d'un^ 
i»i Efpagnoi le portera à ne pas tra* 
n vailler ; la vanité d'un François le- 
n portera à fçavoir mieux travailler 
» que les autres. 

» Toute nation pareflTeufe eft gra« 
•> ve ;.car ceux qui ne travaillent pas% 
»A fe regardent comme Souverains de: 
«> ceux qui travaillent. Examinez tou- 
m tes les nations, &vous verrez que 
■• dans la plupart la gravité, l'orgueil. 
a> &la parefle marchent du même pas.. 
3» Les peuples d'Achira font fiers & 
3> parefleux ; ceux\ qui n'ont point: 
n d'efclaves, en louent un , ne fut-cet: 

Ca) E%it ck« Loix» toiae x». 
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a», que pour faire cent pas , & porter 
» deux pintes de rît^.; ils fe croiroient 
>». déshonorés s'ils les portoient eux- 
>f mêmes. Il y a plufieurs endroits: 
» de la terre où l'onXe laifle croître le» 
n ongles , pour marquer que Ton ne- 
aa travaille pom t. Les femmes des In- 
9ê des croient qu'il eft honteux pour 
» elles d'apprendre à> lire : c'eft Taf- 
n faire, dtfent-elles, des efclaves qui; 
*a chantent des cantiques dans les pa<>- 
u godes. Dans une caftë elles ne filent 
9J point ; dans une autre elles ne font 
99 que dos paniers & des nattes i elles : 
n nç doivent pa? même piler le ritz; 
9s dans d'autres il ne faut pas qu'elles^ 
>i aillent quérir deTeau. L'orgueil y 
m a établi ces règles , & il les fait- 
>i fuivre. ce 

Quelque profonde vénération que 
faie pour l'ouvrage de Tefprit des 
loix , j'ofcrai réfuter cet article. . Le • 
divin Mbntefquieu a été la duppe de. 
fonerprlc de fyftème » Se il a confônda^ 
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h, définition & les effets de Torgueit 
avec ceux de la vanité. S'il avoit con- 
fidcré celle-ci-comme un amour de la- 
gloire mal entendu , & qui ne tend i 
la confidération que par des- voies eC- 
limables qu'en apparence, il auroit mis 
fur fon compte les abus qu'il a jettes 
fur celui de l'orgueil. Ce dernier ne 
fçauroit attacher l'idée de la^gloire à 
la parefle dontfe pique un Efpagnol » 
à la pauvretécfFéminée & faftueufe des 
peuples d'Achim , à l'ignorance , ou 
àl'oifiveté âes femmes Indiennes : bien 
pliis^, il doit les méprifer^ 

C'eft aux climats qu'il faut rappoir- 
ter les faits cités. La chaleur >3 relâ- 
>» che les excrcinités des fibres (a) , & 
>3 les allonge ; il- diminue donc leur 
^ force & leur refTort. » De plus , la 
fbbriété naturelle aux nations , dont il 
«agit , & qui' eft une fuite du mémei 
principe , doit augmenter leur indo-* 

m ' ■■ ■ ^ 

i(a) Efprit'des Loix , tome t. 
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lence. v Datw les pays chauds (a) 
»> le relâchement de« fibres produit 
» une grande tranfplration des liqui- 
99 des , mai» les parties Solides fe diC* 
»» 'fipent moifts : les fibres qui n'ont 
» qu'une aftion très-foible & peu de 
» Teflbrt, ne «'ufent guères ; il faut 
« peu de fuc nourricier pour les ré- 
«3 parer : on y mange donc très- peu. a 

L^opinion de la métempficofe,tenue 
dans la plus grande partie des Indes^ 
y reftraint encore la firugalité. 

De la nature des climats doit fuîvre 
la délicatefTe des mufcles , qui doit 
faire craindre toute forte ^de travail : 
auffi 3> les Indiens croyetrt que le néant 
'> & le repos font le fondement ds 
93 toutes chofes , (b ) & la fin - où 
» elles aboutirent: ils regardent donc 
o» l'entière inadion comm« l'ctat Ift 
• plus parfait ,& l'objet de leurs de- 



(a) Efprit des loîx , tonne a. 
Ib) Efptit àcs Loix» tome i^ 
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m Grs; ils donnent au Souverain Ètr^ 
"»» le furnom d'immobile. Les Siamois 
^> croient que la félicité fuprême coti- 
"99 fifte à n'être point obligé d'animel; 
'99 une* machine , & de faire agir un 
^j corps, œ 

Il règneune union intime entre no«- 
tre ame À nos organes : » de-là la 
93 pareflè d'efprit naturellement lice 
«> avec celle du corps , (a) qm fait que 
1» l'efprit n'eft prefque capable d aii^. 
"ii cune aâion , d'aucun effort , d'aub 
V cune contention : « <l'où l'igno^ 
'rance. 

Comment lauteûr , dont il s'agît., 
a*t il pu perdre ainfî de vue ks prior 
cipes? S'il eûtraifonné conféquém'- 
ment , il aturoit conclu que roTgueil 
•doit à peine germer dans les pays ex- 
trêmement chauds. Il aUroit du au(& 
fentir que le défaut de population en 
J^fpagne , & le dépotifme dans les 

(a) E(prit ics Loix , tome ^ 
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Sndes viennent encore groilir les abus 
^u'il a remarqués. 

De plus , un orgueifleux^ vu U 
confcience & l'idée qu'il a de fes lu- 
mières & des qualités de fon cœur^ 
deiîre tout fçavoir , & fe fent capa^ 
ble de toutes les vertus humaines :: 
d'où rétude & la fciencc , le courage 
3'héroïfme , la géncrefitc ., grc 

L'orgueil eft naturel aux républi- 
ques; régalité parfaite y laifle à cha- 
que citoyen toute fa valeur intrinsè* 
-que. Dans les anciennes Monarchies 
la faveur du Prince difpenfoit tous les 
rangs ; chaque fujet ne fembloit y 
avoit de prix que c«lui qu'il plaifoit 
au Monarque : auffi les Grecs don- 
fioient-ils aux JBlois te nom de tyrans^ 
c eft pourquoi l'orgueil ofoit à peine 
fe produire dans les états de ces der- 
niers. Il n'en eft pas de même aujour- 
d'hui que la philf>fophie a couvert de 
£es rayons tout l'Univers cirilifé , & 
^tt elle a épuré la taifon i ce n'eft 
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point rhomme , mais les loix qui goo^ 
vernent , & leur adminiûration eft 
.éclairée & jufte comme elles ^ c eft 
pourquoi le nom de Monarque eft 
.auffi cher, auffi fecré que celui 
de père* Dans l'état defpotique , 
tout mérite individuel difparoît de- 
vant la tyrannie-: les hommes , la vertu 
même ne font comptés pour rien au 
'tribunal des caprices du défpote : lor- 
.gueil eft une paffion étrangère à lame 
•des efclaves- 

Cette paflion étant foiivent un prin- 
cipe de grandeur dans les états , les 
dégiflateurs durent Vy entretenir àuti 
; certain point : auffi Rom^ , qui con- 
quit bien plus le monde par ia politi- 
que que par fes armes, n'oublia rien 
pour perfuader à fes enfans qu'ils 
croient plus que des hommes : Si Nu- 
ma Pompilius leur prefcrit des loix , - 
c'eft , dit -il , la nymphe Égérie qui 
les lui diâe ^ afin de faire entendre quci 
les Dieux veilloient fpédalement au 

falut 
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falut & à la profpérité de la ville: fi 
en crcufant les fondeniens du capi* 
tôle-, le hazard offre une tête, auffi»- 
tàt les augures déclarent que Romt 
fera un jour la capitale du monde de* 
venu fa conquête. Mes leâeurs peu^ 
vent fe rappeller bien d'autres trait*^^ 
fcmbfablesi 

Imbus dé ces heureux prejvg^s y, 
les Romains* laiffent par-tout des tra- 
ces de feur orgueil. Avec quelle hau- 
teur & quelle fierté Silla ne traite- 
t*il pas avec Mytridate ?. » Détruis^- 
» ta.flotte , lui dit*il ; rends aux Jrin* 
3> ces voifins leurs étants; toi qui de- 
» vrois me remercier de ce qu*il te* 
•> reffe eircore là main qui a fign^ 
» Tordre de mafïacrér en un Jour 
33 cent raille de Romains. ^':>' Silla par-^ 
lôit airifi, & fà' propre fortune vaciP- 
loit dans. fa patrie, & cette dérnièreri 
vétoit en proie. aux": guerres .cïvif es,- 

- Pih: quenësfôaiïriffions^'îë^SéiiaM»^^ 
SlCoUril poim^^cheter ^^au^ RoîsvIejP 

M. 



plus puiiïàns^^ le privilège de cîtoye»^,^ 
Romain ? Avec quelle magnificence 
les Poëtes latins , & fur-tout Virgile, 
nous ont-ils peint le caraâère iuperbe^,^ 
d^ leur nation ? 

•• Ezcudent alîi fptranns moUiàs zettr 

w Crede equidem , viyos ducçnt de marmote , 

3» vultus, '\ 

j» prabum; caufas meliàs, cctlique meatw 
M , Defcribent radia, &. Targentia fidera diceBt$ . 
- ' », Tu iregcre lAperio pc pulos , Romane» me-. 

39 mento : 
9 Hae tibi crunt arte» , padrqqe impooere 

a* morem , 
» ParcCfc robjediï , & dcbellarc fupcrbos, ^ 

L'orgueil des Romains éclate aufld- 
^an$ tous leurs autres ouyrages : on, 
y.^ ret)C9uvç^,p%ç, tpot des traits de fo- 
lidité >^devvgtan4çw & d? ^^fte : les^, 
4jébris xnçme: de ces monumens nous ,. 
içtracent l'idée 4tt.J>e.uçle le j^s ûeç^ 
45jui^ fuit jamais*^ 

Que les chefs^oontînuent à fe re*^ 
^tde^.^coaîgi^î Iç^pceiç^W .4^8 ck^. 



L 
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toyens ; quMls «ne laiflenc pas appei^ . 
j^ntlr fur les particuliers la chaîne dont 
ils fe font volontairement chargés; 
qu'ils refpeûent le titre d'homme dans 
le derqier de leurs fu jets ; qu'on ne- 
s'apperçoive fous leurs loix de la dé'^ 
pendance que par fes avantages ; que 
fous leur proteâion Ie$ citoyens jouit* 
fent de toute la majefté de leur être > 
ils fe verront les maîtres de nations 
éè héros & de grands hommes , & 
ils fentiront les dangers & l'horreur 
du mttuant dwn partant de Machia* 
vel ; principe diâé par la fcélérateflè » 
& adopté par la tyrannie. En difant 
€€ que doivent être les Princes , j'ai 
dit ce queftmonaugufte Monarque»;^ 
Comme l'orgueil & la préfomptioa^ 
fe touchent par une de leurs extré- 
mités, la politique ne fçauroit tropn* 
avoir les yeux ouverts pour I^ démê- 
ler & la profcrire.- Cé^vîoe n'itant quel :■. 
reftimedé foi-méme; pmir-dès vertua^: 
«pi'oa ib flatte .malràapropos d'avoir \/. 

M if; 
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il ne peut qu'être aveugle & funeffe 
dans fes fuites. Dans quelles démar*^ 
ches inconfidcrées ne doit il pas en»* 
gager les individus! s'il parut queP 
quefois couronné dés plusbrillans fuc- 
cès , il n'en fut que l'occafion ; ils^- 
dévoient avoir lieu pour de certaines^ 
caufes. 

Quanrd la préfbmption s'eft empa^ 
rée de la tête des Rois , dans quel 
excès ne les a-t-elle point préfcipites! 
Qui fit imaginer aux anciens Princes- 
de Thrace qu il y avoir des dieux 
faits tout exprès pour eux ? Qui le^ 
porta à en interdire le culte à leurs^ 
ittjets ? la préfomption. Qui induific^ 
Xerxès' à s'aitribuer vainecaent rem*- 
pire fur la^ mer &les tempêtes, & à 
jetter des» chaînes dans THellefpohtv 
comme pouf le mettre aux fers , pou0 
avoir ofé^ renvisrfer un pont élevé par» 
fes-opdres? ht préfomption. Qîn fug*^ 
géra-à Atexandre% quimlérita ft fort» 
'^. cpnquérit rgitiivir« , & ^'en-ttiç^i 
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pleuré ^près fa mort , de fe faire ado- 
rer comme un. Dieu ? la préibœp- 
tiom 

Dans quefs malheurs ne fe font pas • 
plongés les peuples atteints de ce vice l ; 
quelle nuée de faits, tirés de Thif- 
roire ancienne & moderne , cour- 
roient, comme d'etrx^mêmes, fe ran- 
ger fous ma plume, fîf ambition* 
nois la frivole réputation* d'érudU! 

Quand notre eftime pour nous-^ 
m.êmes ne fe concentre pas au-de- 
dans ; qu'on cherche à la faire pafler 
dans Tefprit des autres par de belles' 
aâions , & qu on eft jaloux- d^exifter ^ 
pour ainfi dire , dans Tôpinion du pu- 
blic , on peut fe flatter qu'on eft ani^ 
mé d'une paflîon bien» différente , je 
veux dire , l'amour de la gloire : at** 
tendu qu.'il eft étroitement lié avec 
Itionneur , il doit paroitre dans tout. 
fon jour dans les^monarchtes,.. 

Gomme Ton ne'fait de cas desac4 
^ibas des particuliers , qu'autant qu'e£r* 
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tes peuvent plus ou moins cottttri^ 
lluer au bien comauin , il s'enfuie que 
la grande gloire-, & la gloire fubal- 
terne varient , félon la différence des< 
g;ouvernem€ns , des opinions & .des^ 
goûts des nations*. 

Quels heureux effets ne doit point 
produire la paffion dont il s'agit! on^ 
peut aifément expliquer pourquoi un. 
homme eft capable .d*unaâe plus héroï% 
que de vertu, enpréfenced'un témoin,! 
que s'il étoit (ëul , & pourquoi il re« 
doubiefes nobles efforts enproportioa^ 
du nombre des témoina..Si Tame des^ 
généraux d armées , des minlftfes 8c: 
des Princes fe tourne naturellement;^ 
vers les grands projets, c'eft qvi'ils ne: 
peuvent fe dérober au jugement de- 
h patrie « des nations voiGnes ^ do: 
lEonde I & des fîécles à venir. 

Si les Martyrs du chriftianifme onr 
snontré tant de fermeté au milieu des 
Mfucmens^ fieferoh-ce pas en.pai^ 
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t\e (a) qu'ils avoient les Fidèles & : 
le Ciel mcme pour témoins de leur 
triomphe? It s en faut bien que je> 
prétende exclure les fecours de la^. 
grâce :.c'eft elle (k) qui purifie le». 
motifs humains , & qui femble met* 
tre Dieu à la place de l'homme. Ne 
doit-on pas auflî rapporter. au même 
principe les progrès desfciences 8c^ 
des arts? 

Qu'on ne s'étonne point fi des Ié« 
(pflateurs philpfophes ont élevé fur 
lamour de la gloire , ou fur Tambi* 
tipn honnête, . qui neft qu'une forte, 
d'amour de la gloire , r<édifice vafte. : 
ic fublûne de la politique 1 fi tous les . 
éiats fe font a<;cordés à inftituer des ^ 
cJiarge^ deftinées à être je partage du, ' 

m ^. I ■ I l 1 iiii I 1 1 I . ■ ■ ■ 

(fl) Cette conjedure ne me parok blefièc 

(en rien la majeAé de la morale chréuenoe^ , 

aeputSsje (bumecs oies réâexÎQjisau jugement.:: 

àç tout tribunal éclairé. .. 

(^) Fivo^ jam non ego , vivit verà înm^^ 
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mérite ; fi les Romains avoient fi fort 
multiplié les olaffes des citoyens , 
foit dans T.ordre civil , foit dans le 
politique & le militaire.^- 

Un des figaes les-plus certains , 
quun état a dégénéré , & qae les 
loix y ont perdu tout leur reffott , 
©'eft qu'il n'y ait pas- de récorapen* 
fes pour les belle»' ^aion», 6c queles 
dignités y foient le prix de Targent 
& de lïntrigue. J'aidir, ks^digniiés , 
& non les boancurs^ , parce qu on 
D'accord©:, & qu'on ne vend point 
c«ux- ci • ;- le public , juge éclairé^ & 
févère, les difpenfe feol. 

Qu'on jette les:yeu'y fur les na* 
tions qui ont (ucceflîvemcnt fubju-* 
gué la terre, fur les Babyloniens; 
les Égyptiens-:, les Médes^ les P^xw 
fes & les Romains, & Ton verra q^ue 
Tàbus contre lequel je me récrie , a 
toujours été l'infaillible prognoftîc de 
la. décadence, des plus . puiifans eme^ 
pires».. .' . 

On 
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'On me dira peut-être qu on pQur- 
'roit , fans inconvénient , mettre daftis 
les premièi:'es places les gens les plus 
^dépourvus de lumièrfe, ^en leur don- 
^nant des commis ihtelligens; que ces 
derniers font des reflbrts invifihles«, 
qui font aller, d'uh mouvement ré- 
gulier , la grande roue de Fétàt. 

lime fuffit de répondra , que par-là 
•'même que ces commis font invifî- 
bles, ils fontTOoîns intéreflTcs d'hon- 
'neur à bien faire ; qu'ils font plus é»- 
pofcs À étr« corrompus ; qu ils crain- 
'droient» dans mille occaOons, de 
heurter l'ignorance, les palfions & les 
caprices de ceux qui lont à leur tête j 
•de plus^ à quoi fcrviroît leur intel- 
ligence , fi Ton rejettoit tous leurs 
:projetsf Et fe pourroit-il que le public 
eût un grand rèfpeâ: pour Tautorîté , 
'«juand il -en mépriferoit les dêpofî- 
^aires? 

Je remercie le Ciel de m'avoîr fait 
naître dans les états d'un Prince , fous 

N 
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rq^i le mérite, '^ur parvenir , nVbe- 
tfoin que. d'écre connu. Heureufe La 
»iiatiofl;à qui il eft donné de vivre fous 
tun règne de juftice ! cétoit un grand 
{.malheur rpour Conftantinople., fous 
ffes derniers Empereurs , que l'on y 
ifûrplus fur de s'éleveràtout , quand 
rx>n croît riche.» intriguant, aimable , 
rque lorfqu'on n'étoit que vertueux 
^ éclaira. 

Le mcitie efprit , qui , dans chaque 
éétat ,.doit fomenter le vrai amour de 
ria gloire , doit en bannir.^ autant qu'i^ 
tfe peut , la .vanité, qui eft un amour 
^e la gloire mal ^entendu. Elle n'eft 
#que le defir^de -s'attirer de la confî- 
iidération par des ;endroit8 eftimables 
iqu en apparence : cette paffion a,, 
^comme l'amour de la gloire , fes ra- 
itcinès dans l'envie de régner, natu- 
relle à tous les individus ^ depuis la 
Société, ,& les jgouvernemens établis : 
^'efi: SLii^i que cliacun ^diecche a Xe 
444dmma|;er jde U liberté ^ccdu«« 
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Je me trouve encore en contradic* • 

Vion avec TAuteur de l'Efprit des 

'Loix. Voici comment ^il s'exprime 

^fur ce fujèt. 5i 'La vanife eft'ùn àuffi 

a» bon reffort pour -uh gouverne^ 

31 ment {a) , que rôrgûeil eh eft mtl 

Si dangereux. Il n'y a potir cela qu'à 

» fe repréfenter lôs biens fans nom- 

» bre qui réfult|rit de ia vanité : de-Ià 

-5j le luxe , r iiduftrie, les arts, lés 

M modes^, la police e, le goût. ^ 

Tous ces avantagés naiflent des irî- 
cheffes : l'état de la Chaldée , de 
l'Egypte & de la Grèce , pendant 
leur profpérité , nous l'apprend : la 
vanité ne fait que leur attacher un 
degré d'importance qu'ils ne. méritent 
jpas. Toutes ces chofes fe font-éllès 
jamais produites avec plus d éclat que 
fous Augufte? Et qui foupçohnera. 
•^de vanité les Romains dé ce temps-làî 
Qu'on jette les yeux fur une 1147 

-. ^ i— Uê^ 

'<4) Efprit des Loîx , tome 2. 

Nij 
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tfiatîon floriflante , animée par ramour 
éi^ la gloire; le luxe , l'induftrie , les 
;«rts, les modes , la politefle & le 
;goût y feront marqués au coin de la 
^grandeur & de la majefté. Qu'elle 
'«vienne à ^tte uniquement dominée 
•yar la Aranité , le colifichet y fuccc^ 
xlera au grand , le gracieux à Tagréa- 
4)le , le fingulier ai^ finrple , le mer- 
»:veilleux au noble^ le bifarre au ré- 
.gulier , le -joli au- beau , le dégoût à ' 
ïadmiration , les vices aux vertus , 
3cs manières aux mtxurs-; enfin , let 
^effets de cette paHit)n feront auffi vains 
i& auffi fiineftes que leur fource. 

La vanité doit fe manifefter diffé- 
jremment , feloçi la diverfité des fitua- 
ttions & des préjugés des iiomme^u 
.Dans les états opulens > elle fiit tou- 
|ours occupée d'une forte de luxe; 
x>n y chercha de tout temps à attirer 
^iittantioa parla magnificence affec- 
. ^ée des {)alais » par la fomptuofité re« 
perchée de la .table , & par la quajp- 
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riîé des efclaves : ces derniers fiéeless 
ont ajouté au fafte des anciens les^ 
richcfles & les futiles décorations des- 
équipages. Telk fut toujours Té tud©* 
de rhomme vain , de groffir , fi ]si^^ 
puis m'exprimer delà forte, fonêtre^ 
^es objets frivoles qui Tentourent ,, 
êc le. vulgaire ne manqua- jamais- d'en- 
tre la duppe de ce fpedacle^^ 

Le charlatanifme eft encore urt* 
moyôn dont la vanité fçait habile-- 
ment faire ufage pour établir fon em^- 
pire : les riches exagèrent^ leur opa-r- 
lence, les pcrfonnes de qualité leur: 
naiflance &c leur crédit , & les Roiy- 
leur pouvoir :. témoins ces Princes du 
Mexique, parmi une infinité d'au^ 
très que je pourrois citer , qui , au^ , 
moment de leur facre ^^ juroient de- 
confcrver au ibleil- fa. lumière , de 
maintenir les rivières dans leur cours , . 
de fairetomber à propos la- pluie fur 
les champs , & de les féconder. Les- 
peuples s'exagèrent aufli mutuelle^ 

Ni- 
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nient leur puiflance. Ne fembîe^t-il. 
point que les hommes fe foient don- . 
nés le, mot pour fe repréfenter tou- 
jours les uns aux< yeux des autres 
d'un« manière coloflale , & jamais . 
a,yec leur taille & leurs traits natu- 
rels ? 

Une paflîon, qui porté toute en-* 
tière fur Terreur^ ne peut quctre fu- 
ncfte ; elle dégrade Tefprie des na« 
tions-, en les accoutumant à tehirplus 
de compte des apparences que des. 
réalités ; elle fublitue aux objets loua- 
bles des objets dignes de mépris ; elle 
affoihlit.infenGb!ement les vertus; elle 
ufe les reflbrts du gouvernement , & 
les révolutions commencent, 
, Çeft à la phil^fophie d'arracher, 
aux hommes le bandeau qui leur cou- 
vre les yeux , & de les éclairer fur le . 
vrai mérite ; c'eftà ceux qui tiennent 
les rennes des états , d'oppofer aux 
prpgrès de la vanité , des barrières . 
ipfurmontables , & de la proCçrire ..• 
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encore plus par leur exempte qi;ie par^ 
leurs foix. 

' On doit auffi regarder , cx>iïïme ra* 
irité, cette ambition- aveugte, plus^ 
empreflee d'obtenir les charges & les ^ 
places* que de tes mcriter ; de les oc- 
cuper 'que de les remplir , & qui ne? 
s'élève à la grandeur que par la baG-- 
fefle , je veux dire, la flatterie.^ 

Dès que l'on fait attention que la.^ 
fortune a verfé prefque toutes fes fa- 
veurs dans de certaines mains , pen- 
dant qu'elle les a épargnées aux au- 
tres ; quand on obferve que prefque 
tout le genre humain dépend d'une 
poignée de gens qui te gouvernent , 
on eft convaincu que les progrès de 
Tadulation doivent être phis,ou moins - 
confidérables , en raifon de la crainte, 
ou de Tambition des individus , de- 
là vanité , ou de rinjuftice des chefs. 
^ Comme, dans les démocraties, le ^ 
vice a lieu de tout craindre, & la 
vertu de toutefpérer, & que la feule 

Niv 
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équité y difpenfe les dignités , le»* 
flatteurs n'y font pas connus : ceftf 
aufli dp là,qu'i^fau^ dérivicr le carac- 
tère fier & dur des Républicains. Dans - 
les anciennes Monarchies , des. biens 
îmmenfes, les.charges, les loix mêmes 
étoîent au pouvoir d'un feul ;.* auflî- 
l'adulation y règnoit en fouveraine î . 
des âmes lâches y déguifpient les dé- 
fauts: du Prince , & les érigeoient en- 
qualités : qu'un Roi contradât l'habi- . 
tude de jetter latête de côté , ceux C^). 
qui l'approchoient faifolent bientôt de 
XAême; qu'il e^ût la VAie courte, de« 
vik flatteurs {h) s'entra-heurtoient en, 
fa préfence, pouflbient , renvexfoient 
tout ce qui fe préfentoit; qu'.un Mo- 
narque fe piquât d'exceller en méde-. 
cii\e, de ferviles courtirans-Cc) oflfroiertt, 
leur corps à. fes cruelles- expériences.. 



(tf) Courtîfans d'Alexandre. 
(J) CourfiTins de Denîs. 
(c) Courtifajt ^!t Mytridatf,, 
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Qa il eft trifte pour moi de penfer 
qu'ici rhiftpire juftifie mes idées ! quel, 
ravage ne devoir point caufer la flat- 
terie dans le cce.ur des Princes , lorf-. 
qu'elle avoit pour objet leurs vices ! 

Grâces au ciel , la Monarchie ell ,, 
de nos jours , réduite à (os vrais prin- 
cipes î les. Souverains connoiflent les 
limites qui féparent. le pouvoir mo*., 
déré de larbitraire : ils fçavent que. 
leurs intérêts font confondus avec, 
ceux de l'état & des citoyens, & que. 
teur véritable grandeur a pour fonde-. 
ment la juftice diftributive , dont ils. 
fonç les facrés interprètes. 

L'adulation, doit être extrême fou*, 
le defpotifme, parce que non. feule- 
ment les biens ,. mais encore la vi«. 
des particuliers , eft. entre les mains, 
des paflSons , des vices & des caprices 
du-defpote : auffi la flatterie y eft tou- 
jours profternée ; elle a un culte pour 
les paffions ^ elle en a un autre pour. 
Its vices , dç un. autre pour les en* 
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priées ;. mais elle cache un poîgnardL 
toujours prêt à égorger le dieu. 

On conçoit commentlés vices des» 
chefs deviennent ceux de la nation : . 
lès grands fe font une loi d'imiter le. 
Monarque, .& le peuple d'imiter les- 
grands.. 

Je me hâte de détourner mes ré- 
flexions de deflus des objets affreux 
pour les arrêter fur une paflîon qui 
exerce un empire également doux 
& violent fur les fens & fur les cœurs , 
& dont toute la nature adore les loix : , 
Cjeft de l'amour que je parle» 

Comme il n'eft que le vceu des 
deux fexes pour fe réunir ; quant au 
phyfîque, il dépend des mufcles qui. 
aboutiflent aux parties de la généra- 
tion i & qui font le principe de leur ^ 
mouvement î il dépend encore de la 
rapidité avec laquelle le fang s'élance 
dans les corps cave'rneux, & du ton>: 
des neifs , fources du fentiment. 

A. peine les. jfunes gens appro-^ 
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cjîent-ils de la puberté , qu'il fc , faici 
comme une révolution générale dans 
leur corps : »> une efpèce d'engour* 
»> diflement.(^) fe fait fentir aux aî- 
>i. nés ; il devient plus fenfible lorf- 
5> que Ton marche; fouventcet en- 
>r gourdiflement eft accompagné de • 
9j douleurs afler vives dans toutes le* • 
njoinfures des membres ; le fon 
» de la voix change , il devient rau- 
n que & inégal pendant un efpace 
M de temps afTez long, après lequel 
M. il fe t ouye plus plein , plus afTuré » 
5> plus fort & plus grave qu'il n'étoit 
3*~ auparavant; ce 

Cependant les yeux fe rempliflent 
d'une forte de pleurs.; un air deten- 
drefTe & de langueur fe peint dans 
la phyfionomie ; le goût de la pa- 
rure fuccéde à rétourderie, Ceft ainfî , 
6 amour ! que tu prépares- & achevés . 
Ipn grand oeuvre :.tu mets dans le 

(a) Hiftoire naturelle ; tome 4,. 
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eœur de chaque homme un tendre* 
penchant, pour les perfonnes d'un 
fexe oppofë y. & ta unis les mortels 
par des liens indifToIubles , par «là- 
même qu'ils font ceux de la volupté,. 

Le dimat influant beaucoup fur 
l'économie animale , Tâge de la pu-^ 
berté doit varier félon les différentes 
régions'.. Le mariagie touche à. l'en- 
fance dans les pays chauds. » Ma* 
w homet (a) époufa Cadirsja à cinq. 
M ans , coucha avec elle à huit. Dans- 
» le midi de l'Arabie & des Indes», 
39' lès filles font nubiles à huit ans^,. 
» accouchent Tannée d'après. *> On- 
» voit (i) des femmes nubiles dans^ 
» le royaume d'Alger à neuf, dix &: 
» onze ans. «c 

Il eft aifé de. comprendre que le 
penchant, à la volupté eft plu^s , ou; 



(a) Hîfioîre de Mahomet. 
C^.) Hlûoire des Rois- d'Alger^ Logiei;.. 
it Tain. 
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îinoins foible , plus , ou moins vio- 
^lent, félon la diverCté des organifa?- 
*tions & des tempéraraens. Les per- 
fonnes d'uin tempérament fanguin , ou 
bilieux , font violemment portées à 
]*ampur: les flegmati<}ues le fontbeau- 
.coup moins. 

Le climat eïl auflîiun puiflant ref- 
fort pour la tendreflc : la lubricité 
-doit croître en proport-îon de la cha- 
leur des climats : i Patane , les hom- 
mes ne peuvent fe dér»«ber aux entre- 
jjrifes des femmes qu'à la faveur de 
certaines gatnitures : les mains de la 
nature femblent y poufler continuel- 
V lement les deux fexe^ l'un contre 
l'autre. 

Les délices de la tii>\e , la mol- 
lefle ,de la vie doivent encore allu- 
mer 'la concupifcence : l'époque dtt 
libertinage , dans la Grèce & à Rome, 
fut ceKe du luxe. 

L'imagination doiit auflîiirrîter les de« 
/irsj vu fon extrême empire fur les (knsé 
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'voilà pourquoi » ramouraccompaghé 
^>» de mille acceflbires fe rend agréabfô 
^» (à) par les chofes ^ui femblent d'à- 
»' bord être tui-méme , & ne font pas 
''î» encore lui ; dans les climats chauds 
» on aime l'amour pour lui-même ; 
» il eft la caufe unique du bonheur-; 
55 il eft la vie, « Il eft à remarquer 
•^ que ces pays font la patrie de l'imagr- 
nation; elle y embellit la volupté , 
elle la peint avec les couleurs en mê- 
me temps les plus vives & les plus 
'^tendres. 

Qu eft-ce qui attife encore les feux 
de l'amour? une taille fine & légère-, 
^un port noble , un front où fe retra- 
cent fans celle une infinité de fentr- 
mens, des yeux vifs & tendres, une 
^bouche qui eft le trône des ris & des 
.grâces , un air d'expreflîon répandu 
dans les manières ; c'eft là ce qui fait 
"^éclorre la tendrefle dans nos âmes* 

'■' ' ' '■ - ■ " ^" ' M 

i A ) ECçvk des Loîx« 
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' Si des gens de la campagne , ou da 
^certaines profeflîons foupirent pcMir 
•vde groflTes beautés, en gui nous ne re- 
?inarquons que les traits de laJaideur^; 
*c eft que leurs organes ne font pas ha- 
■bîtués aux impreflîons auxquelles ré- 
éducation a accoutume les netres ; ou / 
-.qu'il ne fe prcfente pour l'ordinaire jL 
eux que des objets ruftrques & défa- 
gréables.: on peut expliquer par ce 
.principe comnaent les nations ont dû 
fe formerdifféreotes idées de la beauté. 
L'amour doit auffi s'accroître par 
les faveurs & par les4)reftiges de la pa- 
Ture : une main qu'on dérobe à regret 
à de preflantes carréfles , un beau vî- 
fage qui fuit lentement des baifers 
♦ qu'il feroit fàehé d^éyiter , une feinte 
-colère qui feiiàhit ,par un regard pat» 
fîonné , ou par un fourire enchanteur, 
des grâces qui fe reprodulfent fans 
ceHe fous des jours & iavec des aits 
nouveaux^ & qui Femblent pren- 
4dre . à. chaque inft&nt un nouvelitie^ 
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^oila. ce qui irrite les defîrs. 

Pourquoi un jeune homme ne feHt*' 
11 point les mêmes émotions à rafpeA 
de certaines beautés de la nature qu'en 
prcfence d'une cpoufe chérie ? Pour- 
quoi necon*temple-t-il point avec ten. 
drcfle les proportions,ou la fymmétrie 
d'un bel arbre ? Pourquoi n'éprouve- 
t-il point de volupté à en baîfer les 
feuilles & les fleurs , & à en preffet 
mollement les branches & le tronc ? 
O nature ! nature 1 que tes loix font 
•ineffables 1 

Je m'apperçots que Tamour vott'. 
droit s*fcmparer d'un pinceau que l'aiit 
tère philofophie doit feule conduire» 1 

Toutes les caufes, dont je viens de ! 

■parler , réunies , doivent pouflèr le li- 
bertinage au-delà des l^ornes , & pro-î 
iiuire des monftres* , 

Si l'amour fe détourna, &fe dé* i 
tourne encoxç de fon objet ; fi Von ' 
^it dans tous les temps deis perfonnes ^: 
<le même fexe brûler d'une flamme i 

illégitime» 
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illégitime ; qy'oa f© fouvienne cju cib- 
les- étoient aiuorifées par les loix de* 
Minos en Crète, & à Lacédenaone par. 
celles de Licurgue. Ges deux célèbres» 
légiflateurs ae font pomt pardonna* 
blés d avoir ora pouvoir, facrifier le&> 
mœurs aux mœurs- 

Qu on s'en prenne encore a cess 
exercices- où les jeunes Grecs paroif»- 
foient nuds fur l'arène , . pour y lutter/ 
les uns contre lés autres ,. où ils s'ha- 
bituoient à fe trouver plus beaux qu'îK 
ne convenoit. . Qu'on s'en prenne aux: 
différentes académies ou dans TEu-^- 
xope moderne , l'on eft forcé de ren- 
fermer lés garçons » loin de la fociété:^ 
dès filles. 

Ce qui favorife auflî les progrès dt!* 
péché contre nature, c'efl: que les plai-" 
fîrs ordinaires* fe. dérobent aux pour-- 
fûitesde l'âmourv & quehors.du ma^'- 
riàger fts /fuites pour lés- fenvmcsfontî: 
marquées au caraâère dé la. honre;« 

^2(^on^baadoQaeià nature à elle*- 
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même> autant que la religion , le bon . 
ordre & les bienféances peuvent le 
permettre , elle fe reflaifira bientôt - 
de fes droitsles plus chers, & Ton ne 
s'avîfera plus dWer à la volupté par 
dçs rentiers extraordinaires ; on y 
«ourya pas des routes iimples & infi-, 
njbient agréables. , 

Le penchant pour les plaiCrs hon- 
nêtes deviendra bientôt celui de tous 
les hoinmes ; il germera dans le coeur 
jnême des pl^ilofophes les.plus indif- 
férens.. On a vu parmi cuix les parti- 
fans les plus outrés de la volupté de 
Tefprit ne point bannir cçUe des fens ; 
©0 les a vusfacrifiertouç autour à la , 
fagefTe &.à la beauté. 

Ariftpîe.s'étpit fornié. une (î haute 
idée du^plaiÇr^qi^e fon çefpeâ: s'éten- 
dgitjà toutes, qui y a. du rapport; il 
rçgardoîtle fexe des mâles comme 
rprneraeatde la jeunefle & Ja honte de 
l%vieillene.; jl> nf Tait pq^ difficulté 
4îaffii]e t lir à ide^- /ègles Jets my ftèr:e^ . : 



\ 
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dé Tamour ; il veut qu'on y apporte 
une forte de réferve & de févérité ; 
il blâme ceux qui prodiguent trop 
leurs carefles à Tobjet de leur paflîon ; 
îl craint que les fens n*ufurpent Tem* 
(Mre fur la raifbn. 

Les règles d'Ariftôte doivent auflL' 
s'étendre aux tendres defirs ; ians quoi 
il arriveroit que Timagination une fois 
corrompue , elle nous précipiteroit 
dans tous les excès du libertinage, 

Ceft pour les prévenir , ou y remé---^ 
dier qu'on s'eft avifé en divers pays de 
précj^utîoQS également fingulièreç & 
inhumaines : la tendreffe &.la foibleffe 
formant te caraâère des femmes , on 
a imaginé de les mettre à Tabrides 
fautes, en leur ôtant le pouvoir d'en - 
faire. 

En Ethiopie & dans d'autres con- 
trées de l'Afrique , au Pégu , dans T A*- 
rabie pétrée , Grc.. les filles font ex- 
pofées,dès le berceau,aux attentats de 
rinfibulation : il cû encore des payt ' 
. Oij 
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C(\i tous lesenfans mâles font inhumai- 
nement condamnés à cette opération-, 
infâme. Je me garderai bien de la dé- 
crire ;: jeferois au défefpoir que la jeu- . 
neflè eût à détpurner le$ yeux des ta- . 
bleaux que je traçe.^ 

Quel qye foit le pouvoir de l'amour 
fur les hommes , la pudeur leur eft na-- 
turelle, parce qu'ils ne font point par-, 
faitemént beau^ : elle a.fa fource dans, 
la confci^nçe , de. nos imperiedions : ^ 
Tiifage des habits eft vçfitu au fecpurs . 
de la vanité.. 

Les objets de notre ftamme ayant- 
non-feulement des défauts de corps , . 
mais encore d'efprit & de. caradère , 
la jouljfftijçe d'une; part ,.& k temps^ 
de r^utre, nous en dégoûtent; d*oùr 
les inij6idélités,.q.ui doivent toujours, 
produire la,. jàloufie » dans le cas où" 
Tamour a'eft pas éteint dans lesdeuî^ 
Ipou-X; i: comme* ce$^ défordres nç, 
pe^y-ent-qu^^ -n.i)ir,e à.la tçàr>quilité des, 
ftpajjle^ & à Ja. populatiop,, la politiv 
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que- les profcrit par fes loix , Ja reli-^ 
gion par fa. morale y^ Se, la jaloufiç::: 
monte à (on comble. . 

Il a fallu que cette dernière fut por- ^ 
tçejufcju au rafinement, & que la force 
fetroavâtnaturellçcnçntçntre les mains « 
des hommes , pour que. dans certai- 
nes régions on ait réduit .les femmes à 
porter unanueaudont le feul mari a 
h clef, & que., dans d'autres on ait inr 
v^nté des ceintures paui: la même fin.^ 

Dans bien des contrées' on aimera.: 
mieux ftire.ufage de gardiens févères:.. 
des femmes n'auroicnjc point affez d'au-., 
torité pour de pareils emplois > ils fe- 
ront donc deftlnésr à. des hommes: • 
mais , parce qu'on auroit. tout à crain-^^^ 
drç de leur part, on les mettra par. 
U plus barbât^ des opérations dans un«. 
état à ne pouvoir, rien entreprendre».. 

La caftratipn eft un ufage fort an- 
cien , ô^.<^ui eft ialTeZi généralement ré- ~ 
^audu. » Cétoit C^) la peine de l'a- 

(js) Hiûpire ixatureU,e ) to«u; 4*. 
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•• dultère chez les Égyptiens ; il yr 
» avoit beaucoup d'eunuques chez . 
n . les Romains ; aujourd'hui dans tou* 
». te TACe & dans unj» partie de ^A- 
» V frique , on fc fert de ces hom* 
» mes mutiles ; en Italie» cette ope-- 
» ration n*a pour objet que la perfee-- 
»>'tion d'un vain talent, 53 

O hommes ! rougiflèzde vos atten^. 
tats; n'allez plus outrager la nature- 
juïques dans la fource de la vie. Vous . 
craindriez de dépouiller vos fembla*. 
bles de leurs biens, & vous ofez in*- 
ttoduirela ftériliré dans le. monde, & 
plonger dans le néant des millions de 
citoyens à naitre ! Si vos pères euf- 
fentétéles vidimes d une telle cruauté, , 
vous n'euflSez jamais ouvert les yeux à 
la lumière j fi vous-même n'aviez pas 
échappé à un infôrne couteaii , auriez* 
vous le plaiCr de vous voir-^entourés- 
d'une nombreufe famille , qui fait fans, 
cefle retentir àyosoreiUesle nom ten- 
dre de père? 
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Le cœur humaiavS^ôuvre encore à^ 
ufle autre paflîon > qui a bien des airs * 
de l'amour , mais qui eft beaucoup plus .-i 
tranquille , 8ç dont les. effets ne rçau-*- 
roient être redoutables. On devine ai- 
féraent que je veux défîgner Tamitiér , 

Lorfqu'un individu trouve dans fon 
femblabie une conformité d'idées, de 
fentîmens & de goûts , il s'y attache , 
& laliaifon devient réciproque : Si on . 
leur deman4e pour,qupi ils s'aiment , 
ils répondront : » c'eft (a) parce que 
•> x:'eft lui , & parce que c'eft moi. « Il 
s'établit entre eux un commerce de 
pçnfées & de fentimens , & Thabitude. 
de ce commercef, rend leur union plus , 
intime. 

S'ils fontiîés avec une amedélicatev 
»pble,grande & fubhm e, ils banniront; - 
d'entre eux ces mots ^ divifion , (b) 
différence,, bienfait, obligatipn, reçon-.. 

(a) EiTais de Montaigne. ., 
(£) Eflàis de Montaigne. 
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noijjanct & Uurs pareils^ tout étant paf^ 
ej^t commun tmre eux ,, volontés , j>en- 
fimens y jugçmens\ & Zcwr. convenances 
imitant quunt.ame endeu» corpu 

Comme Pâme n'a pas-befoin d'être 
avertie de veiller à la conTcrvation Se. 
au bien-être de fon corps , de même • 
îlsauroient des égards & des complai- 
fances Tun^ pour laiitre ^ & cela parr 
une forte d'inllinél ;. « leur amitié 
9^ étant. véritablement. parfaite , elle 
9^ leur feroir perdre dé vuele fenti-» 
». ment (a) de leurs égards. « Comme, 
leurs intérêts feroien t. les mêmes y on-. 
. ÏQs verroit toujours prêts à fe facrifier 
mutuellement leur repos , leurs biens . 
& leur vie même : ils éprouveroient: 
qu'à l'aide deramitié« leurs âmes fi)- 
^ fe mêlent d'un mélange fi univer- ^ 
•• fel qu'elles effacent, ,& ne retrou— 
at, vent plu& la couture qui;le& ajoin-v- 
»> tes. ce 

(a) EiÏAÏs de Montaigne» 
C^) , Eflkis .de Montaigne» . 
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Des coeurs capables de porter la 
bienveillance à ce point de perfec- 
tion , feroient fort difficiles fur le 
choix des perfonnes , ils nes'att^che- 
roient qu'à des gens » moulés au pa* 
»> tron (a) des fîécles les moins cor- 
w rompus. » 

De tels amis font,à la honte de rhu«i 
inanité & de la vertu, des êtres de rai« 
fon : rintérct perfonnel eft le feul lien 
des citoyens & des états ; lamitié ne 
refpire que dans les foibles lignes que 
je viens de tracer , ou dans des livres 
qui difent plutôt ce que feroient des 
hommes purement poflfîbles que ce 
que nous fommes en effet» 

Si j'étois chargé de trouver daps le 
monde quelques veftiges de vraie bien- 
veillance » je me garderois bien de les 
chercher dans l'enceinte des villes , 
dans les palais des grands ; je me 
tranfporterois dans les affreufes ré- 

0m ■ ■ ■ I 1 II ■ — I 11^ ► 

(a) Eifais de IMlonnigne. 
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gions du Canada , parw des fauva^ 
ges que la pauvreté , la frugalité & 
rindépcndance , bren plus que leurs 
forets & leurs rochers , ont préfervés 
de la corruption générale. 
' II ne faudroit point courir fi loin ' 
pour trouver une paffion contr-aîre , je 
Veux dire, îaverfion. Dès qu'il y a eu 
plufieurs liommes enfemble, la diffé- 
rence des tempérammens , des carac- 
tères , des fentimens & des inclina- 
tions a dû produira Taverfion. 

Ha du pour les mêmes motifs régner 
une efpèce d'antipathie entre certai- 
nes nations ; les Athéniens naturelle- 
ment polis & voluptueux «e«*accomo- 
doietit guères du caraftère fier & dur 
des Lacédémoniens : on pourroit dé- 
river du même principe Taverfion mu- 
tuelle de plufi«urs peuples de l'Eu- 
rope moderne. 

La diverfité des intérêts , des gou- 
vernemens , des religions , & les mau- 
vais ofiîces rendus , font la fource de* 
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la 11 ai ne des particuliers & des états. 
Si Ton forme , ou que l'on exécute le 
projet 4e rendre à Ton ennemi le mal 
pour le mai , àhs lors on pafTe de la 
haine à la vengeance, 

La vengeance des individus & des 
nations eft redoutable , en proportion 
de la puifTance de celui qui (è venge « 
& de la foibleflè de celui dont on (ê' 
venge: c'eft pourquoi les petits états 
doivent fe réunir contre les grands , 
& leur plus fort Uen doit être leur foi* 
bleflè. Quand la bonne intelligence 
régna entre les divers états de la 
Grèce, ils triomphèrent des Perfes» 
leurs ennemis commzuis « & ils leur 
firent (ènttr tout le poids de leur ven- 
geance : lorfque la divillon fe fut mife 
dans ces mêmes états, une poignée de 
barbares , à fçavoir, les Romains, 
pafla la mer, fubjugua les peuples les 
plus éclairés & les plus belliqueux de 
la terre , & Ton vit de fiers républi- 
cains baifet lâchement des chainea 

pij 
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dont ils auroient dû accabler leurs 

tyrans. 

Si la .vengeance eft impétueufe , C 
elle ufurpe Tempire fur les fens & la 
raifon , elle devient colère. Ce vice 
ne devrolt jamais être celui des états : 
ïs ont un crédit immenfe à foutenir , 
& il leur importe infiniment de per- 
fuader que la feule fagefle les gou- 
verne : on a dit que les chefs devoieat 
avoir leur cœur dans la t€te. 

' Auflîtôt que la colère eft excitée 
par des motifs facrés , elle eft appellce 
faux zèle , ou fanatifme : celui-ci eft 
d'autant plus redoutable, qu'il offre à 
la divinité fes excès comme des facri- 
fices. N'a-t-on point vu le faux zèle 
peindre des couleurs les plus noires 
d'illuftres philofophes , condamner à 
mort des citoyens , pour avoir cher* 
ché la caufe du tonnerre , ne point 
refpefter les vertus & la raifon fubli- 
mes de Socrate & le vafte génie de 
Galilée? 
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Ne Ta-t-on point vu créer un ciel 
pour des aflaffins de Rois? Voyez cet 

[ cnthoufiafta flegmatique, ce dévot 

fcélérat, Jacques Clément : Tame toute 
abîmée dans la contemplation , il cà* 
ché fous fa haire un glaive effroyable 
qu'il croit tenir des mains des anges ; 
il fe rend d^ pied des autels , dans un 
des châteaux de Henri III , dont il e(l 
reçu avec bonté / il lui 'préfente une 
lettre perfide , le frappe , tourne des 

^ bras, un vifage enfanglahté , & des 

yeux fatisfaits vers le ciel , & brûle de 
s'aller perdre dans le fein du Dieu des 
miféricordes, dont il fe regarde comme 
le fidèle miniflre : cependant les mains 
de la fuperft ition lui dreflfen t des autels» 
Dans le cas où le faux zèle fe glif- 
feroit dans le cœur des chefs, fes fuites 
feroient d'autant plus terribles que fon 
pouvoir feroit fans bornes. Malheu- 
reux les miniftres, qui par un faux 

I • motif de religion feroient à un état de 

ces play es , qui , par leur nature , doir 

Piij 
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vent faigner cterndlemen-t ! 

Je vous en pren^ds à ténnoins , îrr- 
fortu^és citoyens, qu^un édit pieufe* 
iBent cruel bannit de notre France, 
•Vous gcnaites fur Tarrct en refpeftânt 
fa fource j vous chériflkz votre Prince 
en plaignant fon erreur : tandis que 
toute l'Europe s'emprefloit à vous ten- 
dre les bras , vous pleuriez d'être ré- 
duits à accepter les fecoursdes nations 
ennemies de la vôtre; 

Cependant vous partîtcs,& vous em- 
portâtes avec > vous votre religionr ,. 
votre courage & votre induftrié plu« 
précîeufe que vos richefles* Les peu- 
ples qui vous reçurent ,. n'eurent point 
lieu de fe repentir de leur génétoCitéi 
vpus fûtes bientôt la force de leurs ar- 
mées & lame de leurs arts : l'opulence 
& les honneurs ne purent fous des clb< 
mats favorables effacer le fauvenir de 
vos malheurs : vos regards furent tour 
jours fixés fur la France , votre, mèr« 
commune.. 



i 
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Vous tempériez ramertume de vos 
larmes, en confidérant que votre feul 
crime étoit de n'avoir pas rejette un» 
doârine que vous croyiez divine^ 

Vos enfans ont fuccédé à vos qua^ 
Ikés ^ à vos vertus ; étrangers de na« 
tidn, ils font, tous François dans le 
cœur , & il n'y a que l'amour de leui 
feligion qui foit au-deflus de celui 
qu'ils ont pour la patrie de leurs pères; 
Finiflbns.^ Il me femble que la France» 
en détournant les yeux , jette un voile 
fur ce tableau, & gémitr 

Les excès où peut fe porter un 
état fanatique , font encore plus à 
craindre : les magiftrats dans leurs tri- 
bunaux , les Monarques fur leurs trô- 
nes , les loix mêmes de la nature ne 
font point à couvert de fes entreprifes. 
Plut à Dieu que la plupart de nos guér- 
ies civiles n'en fuHentpas une trifte 
preuve ! 

Les défordres qui naîHent de la co- . 
1ère ea gi^tiéial , font tels qjne les phir 

Piv 
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lofophes ont jugé devoir déployer 
contre elle toute la force du raifonne*- 
ment & de l'exemple. Platon ne vou-^ 
loit point qu'on agît pendant le trou*- 
ble de cette paffion : un jour qu'il s'é* 
toit emporté contre un de fes efclaves> 
il s'abftint de le châtier , il en chargea 
Pfeufipe, ce 

Plutarque avoît fi bien détruit dan«: 
fon cœur tous les mouvemens de la 
colère qu'il confervoit un fang froid 
fîngulier dans les occafîons les plus 
critiques. Selon Aulugelle , il avoit 
fait dépouiller un de fes efclayes pour 
fautes confidérables : celui-ci outré , 
chargeoit fon maître d'injures, & fe 
plaignoit d'être puni à tort. » Vraî^ 
•• ment , lui difoit-il , vous êtes un 
>* Philofophe bien étrange! N'avez- 
«» vous pas écrit contre la colère ? &: 
93 voilà qu'à mon fujet vous démenter 
a* votre beau traité ! A quoi me jugcsr 
-xy tu ému , lui répx)ndit Plutarque ) 
9> Mon vifage ». mes paroles annon^ 
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» cent-ils la fureur ? je n*ai , je crois ,. 
» ni lesyeux troubles , ni un air em- 
w porté , ni un ton menaçant^. Enfin, 
» me vais-tu rougir , frémir , ou écu- 
99 mer ? car , ce font là les fignes de- 
M la colère, a Fuis fe tournant du côté 
du ferviteur chargé da châtiment • 
» continue ta tâche, lui dit-îl', pen- 
^ dant que nous diflertons. u 

Il feroit à fouhaiter qu'on pût ban- 
nir du monde ce vice ; mais je penfe 
qu'il feroit moins impoffible de per* 
fuader aux hommes de marcher à qua- 
tre pattes >, d'errcr,& de paître dans lea. 
forêts , que de les dépouiller de leurs 
paflions : auflî. ne doit- on s'appliquer 
qu'à les diriger '& modérer : tel doit 
être le but de la philofophie & de la 
politique : pour avoir perdu ce prin- 
cipe de Tue dans fa république. Platon 
n'a compofé qu'un traité fublime » &. 
n'a point fait un ouvrage utile. 

Il fuit de tout ce que j'ai dit qu'un ^ 
moralifte peut fe flatter deconnoitre 
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les paflîons dân>s cous les hommts » 
fitôr qu'il les connoit dans ui> ^ il n'a 
qu'à multiplier à Tinfini fes fuppofî-^ 
tions ; ce n'efl: pas la nature » mais les 
çtrconftances qui changent. 

Pour peu qu'an réficchifle fur l'at* 
cendant des padions ,. fur les particur 
Tiers & les^ états » fur leuFS> heureux, ou* 
funeftes effets , on= conviendra qu'un 
peuple doit profpérer toutes les (ois 
qu'il fe comporte félon le plan formé 
par la paflîon qui lui eft propre , & 
q-ail doit arriver tout Le contraire ^ 
s'il s'en écarte. 

Le profond Montefquieu penfbic 
comme moi., qjuand il s'eft exprimé 
de la forte, ^ce^ a eft pas (a) la fortune 
1» qui domine le monde. On peut le 
aa demander aux Romains qui eurent 
•a une fuite comînuçlle de profpéri»* 
» tés. quand ils & gouvernèrent par de 

( a) ConfidéranoQS (ur les caulès de I4 
firandeur & tfe k décadenoe des Romaiiii«. 
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99 certains principes r il y a des paf» 
yr fions,oii descaufes morales qui agi£ 
yj fent dans cbax][u& monarchie , Té*- 
>» ferene, la maintiennent^ ou la pré*- 
79 cipitent : tous les accidens (ont fou^ 
>9 mis à ces caufes. « 

Il neferoit point impoiltble àuneiprie- 
philofophe de prédire les dégrés de 
grandeur , où de décadence d'un état 
toujours animé de la même paflîon : on 
pourroît annoncer toutes les réfolu» 
tioas qu'il prendra, fi l'on pouvoit de- 
viner toutes les circonilances oùil doic 
iè trouver :• on pourroir auflî prévoit 
toutes les diverfes révolutions de Ï\J^ 
ttivers : voilà par quelle fecrete magie 
un politique profond fçait lire dans l'ar 
Tenir, & ea pénétrer tous les myC- 
tères* 

Si un état étoît gouverné tour à. 
tour par toutes les paflîons , il n y au«» 
roit plus de fyftcme général , mais aur 
tant de particuliers que de circonftaa* 
ces i, on feroit accablé dei événement 
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préfcns & imprévus; on n'y domine- 
roît pas la fortune , mais on en fe- 
roit dominé : c'eft pourquoi 1 on na 
fçauroit rien prédire en détail de cer- 
tain , mais on pourroit feulement aC-^ 
fûrer qu'un tel état court à grands pas 
à fa ruine , s'il n'y touche déjà. Telle 
étoit la déplorable fituation de TEm-t 
pire d'Orient fous les derniers Fmpc-. 
reurs. 

Heureufement les progrès de la rai« 
fon dans TEurope moderne font trop 
vaftes y le flambeau dé la philofophie 
a. trop éclairé Tefprit des chefs , pour 
que dé tels abus foient à redouter. 

J'avertis que je n ai point prétendu 
dans le coursdece chapitre» diminuer 
I» (a) rieo de la diftance infinie qu'il 
5> y a entre les vices & les vertus. A 
w Dieu ne plàife! j'ai feulement voulu 
» faire comprendre que tous les vices 
>i politiques ne font pas des vices 
Il ■ ' ^ 

(fi) Efprit des Loixi tom» t. 
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moraux , & que tous les vices mo- 
93 raux ne fout pas des vices poli* 
•» tiques^ 

Section V. 

Loix. 

O N a été forcé , vu la tyrannie des 
paflîons,& leurs ravages, de leur oppo- 
fer des digues : ces digues font les 
loix. La main divine a gravé dans le 
cceur de chaque homme une loi éter« 
nelle & univerfelle,quin eft qu une foi- 
ble exprefliion de fa fageilè infinie;on la 
nomme loi de nature : cette même loi 
confidérée comme loi des citoyens, 
ou de Dieu , eft loi civile , ou facrée : 
quand elle a pour objet la conduite 
d'un état , ou les empires , en géné- 
ral , elle devient loi de gouverne- 
ment , ou droit des gens : toutes les 
loix né font que des émanations de 
la loi naturelle , ou plutôt que Tappli- 
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canon de cette dernière à tous les 
cas poffibles. Un traité . où un hom- 
me de génie développeroit cette vé- 
rité , feroit (ans doute tin grand ou- 
vrage , & nous épargneroit la leâure 
de bien des énormes in-folio^ 

Hobbes rapporte la génération de 
la Cité (a) au defir de notre con- 
fervation & de notre bonheur : tel 
eft le double objet des loix civiles^ 
m Le gouvernement , quel xjuilfoit^ 
93 doit fe regarder comme le chef des 
99 aâioos , dont un grand nombre 
m d'homnries font convenus , par un 
» pafte folemnel , de fe reconnoître 
» les auteurs 9 afin qu'il emploie à 
» fon gré les forces réunies pour la 
9# paix & la défenfe. a 

Les chefs de la Cité ont dû s*ap- 
pUquer à en écarter les maux , & en« 
fuite à lui procurer les bieas : il a 
convenu pour cela de prefcrire de 

ia) Leyiathaiu 
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certaines chofes ^ & d'en prohiber 
d'autres ; d'exciter par l'appas des ré- 
compeiifes , & d effrayer par la ri- 
gueur des fuppliçes. 

Les Légiflateurs éclairés ont du 
néanmoiiïs fe prémunir contre la fé- 
vériié. Pour s'en convaincre , il fuC- 
fit d'obferver que les loix ont été 
extrêmement févères chez les peuples 
nouvellement policés, c'eft-à-dire , 
daiis les (iécles d'igoocance* Les pre* 
Hiières inftitutioas des Égyptiens im- 
primoient la nerrej^u: : on 4i:voiiC cou- 
tume de dire que Les loix de Da- 
con avoient été écrites avec du fang: 
on frémit de trouver, à chaque pas, 
dans la loi des douze Tat>l£s , la peine 
de moit : nos ancêtres inhumains 
ibrûloieat pieufement les criminels à 
riionneur des dieux. Quels facrifica- 
teurs 1 quelles viâimes ! quelles di* 
iFinités ! 

Les Légiflateurs ont dû avoir égard 
aux befoins infinis de Thomme enr 
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TÎfagé dans la conftîtutîon àe fon 
être , foit phyfique ^ foit moral , & 
à la prodigieufe facilité qu'il a de fer- 
yir , ou de nuire ^ à la nature du 
climat , au caraâère des nations & au 
genre du gouvernement* Ceft pour 
ces dernières raifons que les loix des 
états leur font propres , & ne fçau- 
soient être tranfportées dans d'autres, 
fans de grands inconvéniens^ 

Les biens fur lefquels la patrie , 

, cette mère commune , doit conftam- 

ment veiller , font la vie des citoyens, 

leurs meubles « ou immeubles . & leuc 

Tcputation. 

Tous les peuples , à qui la raifon 
& les loix ont parlé, ont prohibé te 
meurtre , & décerné des peines con- 
tre les meurtriers. Dès ks premiers 
fiècles , rhomicide étoit puni d« mort 
«n Egypte :on exceptoitles pères & 
mères qui aVoient tué leurs enfans ; 
lés loix auroient été fâchées de leur 
épargner des repentir éternels; ils- 

étoient 
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étoîent condamnés à tenir , trois jours 
& trois nuits > au milieu de la garde 
publique , leurs enfans morts embraf- 
fés : fupplice mille fois plus cruel que 
la mort pour des'gens à qui il refioit 
encore des entrailles, ou de l'honneur. 

La loi de Moïfe condamnoit à la 
mort tous les meurtriers volontaires ; 
elle ordonnoit aufli une expiation fo* 
lemnelle pour les homicides , dont 
on ignoroit les auteurs. Dans la Grèce^ ^ 
on feregardoit comme fouillé, même 
par un meurtre involontaire , ou li- 
cite , & Ton ne pou voit reparoître 
dans la fociété , qu'après s'être puri- 
fié : la peine de mort étoit portée 
contre les homicides volontaires : il 
en étoit de même à Rome. 

Dans les jours de triomphe » les 
» foldats qui fuivoient le char du vain* 
» queur, étoient couronnés de lau- 
!• riers , pour qu'ils ne paruflTent ren- 
» trer dans la ville , dit Feftus , que 
93 purifiés du fang , que leurs mains 

Q 
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•» avolent verfc. « Les anciens Ger^ 
main», félon Tacite, pour expier le- 
meurtre , donnoient à* la famille dU: 
mort une certaine quantité dé bétail. 

Dans les premiers temps de notre 
Monarchie, la loi Sàlique exîgeoit 
différentes, compofitiôns pour les* 
meurtres , félon la condition des per- 
sonnes qui avoîent été tuées. Voici, 
l'ordre de ces comportions qu'ôn^ 
payoit aux parens du mort ipour un» 
franc, 200 fols (fl ); pour un Ra-- 
mainpoireffeur, 100, &4y pour irar 
Romain tributaire ; pour un franc (&), . 
vaffal du Roi , 600 , & 300 pour un: 
'Romain (c ) convive dû R'or^ 

Il paro?t bizarre- qu'on appréciât 
ainfi des chofes inappréciables , les- 
hommes & leur '^ vie. Sid'^aiUeurs l'on- 
Gonfidere que la févérité des peines, 

(à) Titulo 44.- 
Cb-yTitulo 44 j 34«- 
Ce) ILii.. 
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eft toujours en proportion d« la cor- 
ruption des mœurs , on doit admirer 
des hommes naturellement ennemis 
des excès, pour cjui le fi:ein le plus 
teger étoit une chaîner 

Chez les Malais, les Légiflâteurs 
ont livré' la vie^ du meurtrier à la 
baine des pareûs , ou des amis du 
mort : ici, la juftice abandonne le 
coupable au poignard de la ven* 
geance, elle <}ui , par^tout ailleurs, 
émue de' compaflion pour le meur* 
trier, ne fait étinceler fon glaive que 
fiir le crime; Rien ne prouve plus fes' 
follicitudes maternelles que fes règle- 
mens fur le choix des' juges , fur la^ 
qualité & le nombre des témoins ,& que 
les «formalités iniînresoù elle a vouhi 
fe foumettre dans les arrêts de mort* 

»> . Veuiion^rouver (-a) des exem- 
» pics de la protedion que Tétat doit 
o à (es membres^ .&.du refpeét qu'il 

(/i ) Di&ottr# fur Locc» Pol.< 
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•«> doit à leur perfonne ? ce n*cft que- 
9$ chez les plus illuftres & les plus 
sa courageufes nations de la terre qu'il 
« faut les chercher , & il n^ a guère 
3> que les peuples libres où Ton fça^ 
» che ce que vaut un homme. A 
» Sparte , on fçait en quelle per- 
»3 plexitc fe trouvoit toute la Répu- 
», blique , lorfqu'il étoit queftion de 
•É» punir un citoyen coupable. En 
^» Macédoine, .la vie d'un homme 
M étoit une affaire (i importante , que». 
« dans toute- la grandeur d'Alexan^ 
«> dre , ce puiiTant Monarque n eût 
» ofé» de fang froid , faire mourir 
9> un Macédonien criminel, que lac* 
K> cufé n'eût comparu pour fe dcfen-* 
3) dre devant fes concitoyens , & 
w n'eût été condamné par eux. 

>> Mais les Romains fe diftinguè* 

» rent au-deflus de tous les peuples 

i) de la terre par les égards du gou- 

3i> vernement pour les particuliers » & 

33 par fon attention fcrupuleufe à ref* 
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n peder les- droits inviolables de tous 
9t les membres de l'état. Ilnyavoît 
>i rien de fi fatré que la vie des fim- 
» pies citoyens ; il ne falloitpay moins 
» que laflemblée. de tout le peuple 
•• pour en condamner un. Le Séï 
M nat même, ni les Confuls , dans 
. »3 toute leur majefté , , n'en avoient 
»3 pas le droit; & chez le pluspuif^ 
^3 Tant peuple du monde » lex:rime & 
»' la peine d'un citoyen ctoit une.dé- 
^ folatiôn publique : aufli parut - il 
» fi dur d'en verfer le^fâng , pour 
3> quelque crime que ce pût être , 
3> que , par la loi Porcia , la peine de 
»> mort fut commuée en celle de l'cxiJ, 
» pour tous ceux qui voudroient fur- 
» vivre àJa perte d'une fi douce pa*- 
» trie. 

« Tout refpîroît à Rome , & dans 
»> les armées , cet amour des conci* 
3a toyens les uns pour les autres, & 
» ce refpeft pour le noiîi Romain^, 
43 qui élevoit le courage » & animoît 



»» là: verru de quiconque aVbit ThoA^ 
» neurdele porcer. Le chapeau d'un 
»^ citoyen délivré d efclavage^ la cou- 
» ronne civique de celui qui avoit 
•» fauve la vie- à^ un autre , étoit oe 
3 qu'on regardoit avec plus de plai* 
» (ir dans la pompe; des> triompher ; 
» & il eft à.reEnarquer que des cou^ 
» ronnes , dont on honoroit^ à la 
t» guerre les. belles aâions> , il n'y 
n. avoir que la civique » & celle des 
» triomphateurs ,. qui fuflont d'herbe^ 
90 & de feuilles ; toutes les. autres n<ét 
» toient que d'or. , « 

Quels^ exemples pour les fiéclesl 
ces prodigçs d'humanité ne pouvoient 
partir que du;peuple Romain , & de* 
"Voientc difparoitre à jamais de defTus 
la terre avec la gloire de Rome». 

La mortveft aujourd'hui dans-tous 
les états policés , la. peine- du meur- 
tre : bien pluSî, . on y. profcrit toutes^ 
fortes d'entreprifes contre lescitoyens; . 
jLes loix s'y font chargées. de toutes. 
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lès vengeances^particulières : c'eftainfii 
<]u'elles ont ftipulé pour le. genre ha- 
main*. 

Ces mêmes Ibir étendent auflii 
Iburs foins fur tous les objets qui peu^ 
vent nuire, ou contribuer à la fan té:; 
dè^là, tous le^règlemens qxii pouti» 
voient à la fubfiftance de- la. Cité^. 
qui aiïurent le tranfport des denrées» 
qui règlent le prix des néceflàires,», 
9c qui; prohibent les viciées :. de-là^ 
aufli les mefures les plus fages pour 
procurer, lar fàluhrité de l'air :,tôut 
ceci eft du domaine de la police, qui* 
n'eft elle-même qu'une branche des;, 
foix civiles» 

Ges dernières couvrirent encore 
de leur proteéèion les» biens des ci- 
toyens-: un propriétaire -peut fe trou.^ 
ver dénué, de Tes biens pour les avoir 
dépenfési prêtes, aliénés,ou perdus : les 
Ibix ont: tâché de. parer, à„ tous ces. 
inconvéniens». 
' La. dipeAfe devient, rumeufe pas 
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là prodigalité , & les emprunts à ufure 
qui en font une fuite : les Légifla- 
teurs ont reméd'é à ces abus» en ré- 
glant , & aficirant les dots & les lé« 
gitimes » félon la diverfité des gou* 
vernemens ; en imaginant les fubft^ 
tutiohs & rinterdiaion , & en prôf-. 
crivant Tufure. 

Les loix ne perdirent* pas de vue 
lès intérêts des créanciers; qu'on juge 
de leur zélé à cet égard par leur fé* 
véritéenvers les débiteurs* En Egypte, 
jùfqu au règne de Bochoris , on pou* 
voit les faire arrêter : Sefoftris per- 
mît feulement la faifie de leurs biens. 
Athènes & Rome pafsèrent toutes les 
bornes delà fc vérité à ce fujet. Il fut 
d*abord permis, dans ces deux vil- 
les , de vendre les débiteurs infolva- 
bles : c*étoit mettre à la place d'une 
chofe bornée un bien ineftimable , 
la liberté : il eft vrai que dans la 
fuite Solon déclara ,que perfonne ne 
•feroît tenu par corps pourulettes ci- 
viles. Pour 
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Pour les Romains , ils corrigèrent 
ces abus par des abus plus grands 
encore. La condition des créanciers 
fut plus , ou moins défavantageufe, 
en proportion dés degrés de Tauto- 
rité du peuple. Il eft aujourd'hui des 
pays , où « dans de certains cas , oti 
a recours à la faifie des biens / ou 
même de la perfonne des débiteurs. 

On peut aliéner ks biens par des 
donations , ou des contrats fraudu- 
leux. Avec quelle fagefle les Légif- 
lateurs n'ont-ils point conftaté , pour 
' les premières ,, la capacité du dona- 
teur & du donataire , & requis le con- 
fentement , l'acceptation , Ti^afinua* 
tion & la tradition ! Quelles juftes 
mefures n'ont pas pris ces mêmes Lc- 
giflateurs, pour qu'il régnât dans les 
^contrats une mûre délibération , une 
liberté & une égalité parfaites! 

Pour aflurer la pofleffion desterres, 
les lobe ont ^xigé , dans tous les 
cemps , que chaque particulier détei* 

R 
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minât fétendue de fon domaine par 

des bornes. 

La Genèfe fait mention de cettc^ 
pratique ; Job met au rang des ufur« 
pateurs ceux qin arrachent les bor* 
nés des héritages ; Virgile en place 
récablifTement au (iécle de Jupiter ; la 
plupart des nations décernèrent des 
peines contre ceux qui enlevoient les 
limites ; la loi de Numa portoit la 
peine de mort contre ce crime : on 
fçut même intéreflèr la religion dans 
un objet auffi important. 

Comme il eft des biens mobiliers 
que les propriétaires peuvent perdre 
par leur négligence, parTefFet delà 
rufe 9 ou de la force , les loix ont 
établi le droit de revendication , & 
ont décerné , dans tous les temps » 
& dans prefque tous les pays > des 
peines contre le larcin & le vol. 

C'écoit une imperfeâion dans les 
loix Grecques & Romaines, de punir 
le receleur comme le voleur ; c'écoic 
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confondre les degrés du crime. Les 
peines furent d'abord pécuniaires «& 
après affliâives. La loi des douze 
Tables condamnoit le voleur, pubère 
xnanifefte à être battu de verges & 
à la fervitude : quand il étoit iaipu* 
bère & non manifefte, il ne payoic 
que le double de la chofe volée : un 
efclave , convaincu de vol , étoit pré- 
cipité de la roche Tarpeïenne. Lî« 
curgue , pour exciter rinduftrie & la 
vigilance, permettoit aux enfansJe 
larcin à Lacédémone ; politique pro* 
fond » qui conduifoit à la vertu par 
le renverfement des mœurs! 

Aujourd'hui , dans la plupart des 
états civilifés > les peines du vol font 
capitales. Je finis cet article par cette 
réflexion ; l^s loix ont afloré aux ci** 
toyens une pofleffion qui s'étend au- 
delà du tombeau » & qui eft en quel- 
que manière éternelle , en faifanc paf« 
fer leurs biens , après leur mort , dans 
les mains de ceux qui les repréfea* 

Rij 
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cent , j€ veux dire, leurs defcendans^ 
eu afcendans. On peur confulter là- 
deffus les différemes loix fur les fuc<- 
ceflîons. 

Un autre objet qui a dû attirer toute 
Fattention des Légiflateurs , c eft la 
réputation des citoyens. On peut la 
regarder comme uh€ forte depro- 
duftion de leur exiftence : la foif 
d'ctre eftim^ , eft le defir d'exifter 
dans les lieux & dans les temps m^me 
cil nous ne fommes poiçt : cette fe* 
conde exiftenca eft infiniment plus 
précieufe (jue l'ordinaire, puifqu'on 
facrifie tous les jours celle-ci à celle- 
là. Les loix ont attaché à cette ma- 
tière toute l'importance qu'elle mé- 
rite : auflî ont - elles réglé fagement 
Tordre des accufations , diftingué la 
qualité des perfonnes qui les peuvent 
feire , défigné les juges , & intimidé 
les accufateufs. 

Les accufations étoient permifes 
dans Us Républiques , où l'intérêt 
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perfonnel touché inthaement à Yitk^ 
térct général , où chaque particuliei: 
cft Roi : Platon veut qu'on punifle 
ceux qui n'avertiront point les ma- 
giftrats : à Rome , un citoyen pou- 
voit en accufer un autre. 

C'eft diaprés retendue des qualités 
que renferme Tidée de juge , qu'on 
a du en déterminer le choix. 

Pour mettrerinnocence à l'abri de« 
attentats de la calomnie , les Ëgyp^ 
tiens- condamnoient le calomniateur 
au même fuppliçe qu'auroit enduré 

. Kaccufé,s'il fefût trouvé coupable: 

I les loix d'Athènes condamnoient à 

une amende de mille drachmes l'accu* 

I (ateur qui n'avoit pas pour lui la cin« 

quième partie des fufiFirages : chez les 
RomainsJ'injufte accufateur étoit noté 

* d'infamie : on lui donnoit des gardes ; 

^ afin qu'il ne pût point corrompre les 

juges. Les délateurs ne furent connus 

p que fous les tyrans. 

Montefquieu a fagement remarqué 
Riij 
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qu*on ne fçauroic être trop circon(peâ 
fiir les accufations de magie , d'héréfie 
& du péché contre nature : la juftice 
gémit aujourd'hui des arrêts qu'elle 
hasarda dans des temps de ténèbres. 

Ce feroit ici ie lieu de repréfenter 
les loix civiles occupées à former des 
vertus, des mœurs & des manières fo- 
ciales ; mais outre que je ne traite pas 
ici des loix , & que )e ne fais que les 
envifager , faurai bientôt occafion 
d'indiquer quelques principes fur ce 
fujet. 

Je crois devoir remarquer que l'é- 
poque de la première inftitution des 
loix civiles eft celle de Tétabliflement 
de l'agriculture : la cité n'a été folide- 
ment fondée que pour lors. Tant 
que le^ hommes n'ont point fçu met- 
tre à profit la fécondité de la terre , ils 
liront pu être que chaflèurs , ou paf« 
leurs \ & leur vie a été errante ; par con» 
féquent point de cité : auifi les Égyp- 
tiens regardoient - ils Ofiris comme 
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rinventeur de l'agriculture & le pre« 
mier auteur des loix civiles: les Grecs 
fàifoient le même honneur à Céres , & 
le règne d'Erecthée vit Oeurir en mémo 
temps Tagriculture & les loix civiles : 
TEmpereur Yao eft à ces deux égards 
VOJiris des Chinois. . 

Les loix civiles ne fçauroient feulet 
rendre les hommes vertueux , elles ont 
befoin du fecours des loix facrées , ou 
tout au moins de celui de la religion 
naturelle : fans quoi il n'y a plus de 
règle pour diftinguer le mal & le 
bien moral ; la bonne-foi , la fidé« 
lité & les autres vertus fociales ren- 
trent dans l'ordre des chofes indiffi^ 
rentes; l'intérêt perfonnel défient Tu- 
nique divinité des hommes ; on foule 
aux pieds toutes les inftitutions » dèa 
que Ton eft sûr du fecret» ou de Tim* 
punité. 

Il en doit iMer tout autrement lorf« 
que la religion vient pour ainfi dire» 
appofer elle-même fon fceau aux loix 

Riv 
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humairtes : j». La divinité étant con-i 
tinaellemcnt préfente à toutes nos ac- 
tion», à toutes nos penfées & à tous 
nos fenrimens , l'on ne fçauroit lui dé- 
xober laconnoifTance des plus fecrette» 
prévarications. : a». Ayanr dans Tes 
mains tous les moyens poffibles da 
▼enger la léfion de fes droits . l'otv 
»e fçauroit échapper à fa juftice. 

Voilà pourquoi la religion a été re- 
gardée par de certains philofophe» 
comme le fupplément de la politique ; 
l'ufïe s:eft de tout tems accordée avec '' 
l'autre à infpirer l'horreur du vice . l'a- 
mour de la vertu & la charité. Par ce 
dernier endroit la religion chrétienne 
iempoite fut toutes les autres ; elle a 
feu de tout l'univers une vafte famille/ 
6i de tous les hommes autant de freresj 
quoîqu'auparavant il* ne fuflent que 
parens bien éloignés. 

Lcé diverfes religionfayant une fois 
établi des préceptes, elles ont dû em» { 

ployer les menaces & les. técompean \ 
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iks pour le» faire obferver. L'au*^ 
teiH de refprit des loir a remarqué 
qu'à mefure que les unes & les autres 
ont été plus, ou moins grandes , & que 
la morale a été plus fublime , les loix 
civiles ont été moins reprimantes ^ & 
qu'il eti a été touc le contraire dans 
les cas oppofés.^ 

La religion a toujours été regardée 
par la politique comme un des grands 
reflbrts des états : Hérodote, Démof- 
thhe & Platonnous apprennent que les 
pifemières cérémonies de religion fu* 
rent inftituées par des Souverains ; 
qu'ils réunirent lon^gtèmpSjchez les dif* 
férentes nations, le fceptre & le facef* 
doce, afin que ces derniers empruntât» 
fent de la majefté l'un de l'autre. 

On a dans tous le* fiécles écarté 
foignetrfement tout ce qui«auroît pu aU 
térer la religion reçue. » Que perfonnd 
ii n'ait en particulier des Dieux nou« 
•» veaux , difenc les loix Romaines , 8e 
»^ qu'aucune ne révère , même dans It 
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u fecret» des Dieux étranger! i à 
» moins que leur culte n'eût été ad<* 
' m mis par l'autorité publique, m 

Outre les loi:ic dont je viens de par- 
ler » il en eft qui tiennent par des ncfiudi 
intimes au gouvernement » Bc qui fe 
propofent pour fins la grandeur &U 
profpérité des états unies pour Tordi- 
naire à celle des particuliers. 

La population , l'éducation de 
la jeunefle , les opinions , les trai« 
tés d'alliance , & le droit de faire 
la guerre» ou la paix» influent beau« 
coup fur la puiflance d^ttn état i 
au(E la politique doit-eHe tourner fé<^ 
rieufemeni fes vues vers tous ces ob« 
}ets. 

Elle doit confidérer la population 
comme la balance de la force des peu« 
pies \ fe fouventr que la plupart dei 
nations conquérantes n'ont cefTé de 
Tétre que quand elles fe font plpngéea 
dans une forte de ftérilité ; elle doit 
fncoie réfléchir furies étranges réve^^ 
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{utions occadonnées dans TEmpire 
Romain par les peuples nombreux du 
nord. Si jamais il arrive une révolution - 
dans la partie du monde que nous ha- 
bitons, les vainqueurs viendront de 
la Mofcovie; attendu que la fécon- 
dité y jouit de tous fes droits , cette 
nation refoulera un jour vers le midi , 
péfera fur toute l'Europe» & l*englou« 
tira. 

Les mariages » étant la grande 
fouree de la population , les Légifla- 
teurs n*ont rien négligé à cet égard* 
L'Egypte dut la fage inftitution du 
mariage à Menés , fon premier Mo- 
narque» la Grèce à Cécrops \ & la 
Chinei Fohi\ fon premier Empereur. 

Dans les commencemens , le luxe 
Ce le libertinage étoient des vices in- 
connus I aufli ne falloit*il pas en- 
courager au mariage ; un tendre pen- 
chant y portoit zOez t la population 
si*étoit point affaire d*état > mais de 
«ature. 
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Il auroitpu y avoir des abus dans 
fc choix des femmes & des maris, 
& dans Je noinbre des premières: 
les Joix durent donc parer à ces in- 
eonvéniensv 

On prohiba les mariages des en- 
tM» avec leur'mere : on ne voulut 
pas qtt'un fil», qui eft inférieur à 
fa mère, à ritre de naiflànce . devînt 
«on %al , ou même fon fupe'rieuPi 
comme époux : d'ailleurs , on né. 
crut point devoir permettre des ma«- 
nages ftériles à caufe de la difpro- 
portion des âges : ces mêmes motife 
firent aBffi pnofcrire le mariage des 
filles avec leur père.. 

La politique prévit que. filesfe». 
fimens mutuels de tendreflè des fre- 
ws & des fœurs palToient pdftir légn 
ftmes-, la pudeur des deux fexes f*. 
roit continuellement allarmée. à cauf« 
de leur proximité. Déplus, toutes le« 
alliances étant bornées dans une même 
fcmille,. les liens de la fociété ne.fe»i; 
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rbienc plus que ceux de rintérêt , du 
gouvcrnenaent , de la religiorr , 8c 
non ceux du fang : dans le fyftême 
oppofé , cous les habicans d'une ville 
& d'un état deviennent une même fa- 
mille. Il fuit de-là que les méfallian- 
oes , bien loin d'être un abus , font 
avantageufes ; -elles rapprochent tou- 
tes les clafles de« citoyens , & rcta- 
bliflent régalké. 

ïj Si les Aflyriens (^ ) & les Perfes 
9* ont époufé leur mère » les premiers 
» l'ont fait par refped pour Semi* 
0$ ramis ; & les féconds , patce que 
99 la religion de Zoroaftre donnoic 
9t la préférence à ces fortes de ma- 
■• riages : s'il eft permis aux Tarta- 
99 Tes d'époufet leurs filles , prefque 
■• toutes les nations policées ont hor- 
• reur de l'incefte. «c 
. Après avoir déterminé le choix des 
femmes & des maris » il convenoit 

(fl) Lettres Pe^rfancj» 
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de borner le nombre de celles IL II 
n'y a que le libertinage qui ait pu 
établir la polygamie dans certaines 
régions ; encore la politique n*y au- 
rait pas dû foufl&ir que les hommes 
eufifent autant d epoufes qu'ils en peu* 
vent nourrir : il n'eft pas permis de 
pourvoir au bonheur de quelques par- 
ticuliers aux dépens de la multitude , 
& de faire , de î'afîle des plaifirs» ce- 
lui de la ftérilité ; Tamour fe tourne 
ordinairement tout d*un côté , & ne 
fe partage guères. 

Il falloit rendre le mariage un état 
permanent : on n'a donc pu » fans 
de grands inconyéniens » permettre 
le divorce : n'étant qu'une mutuelle 
fi^aration volontaire , il doit être le 
fruit d'une mûre délibération. Il étoit 
en ufage dans la Grèce , à Rome & 
dans le Mexique : ici, il étoit dé- 
fendu, fous peine de mort, aux époux 
de fe réunir ; la loi vouloit que J^ 
crainte d'un repentir» fans remède. 
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^touffâc les inimitiés perfonnelles. 

La répudiation eft d'une toute au- 
tre confé<]uence « & ne doit être to« 
lérée que pour les plus graves mo* 
tifs; ou bien» les ioix favoriferoient 
rinconftance » au- lieu de la rép]:i- 
mer : la loi d'Athènes ne foufifroit la 
répudiation que dans des cas très* 
rares. Romulus ne la permettoit que 
pour crime d'adultère, de poifon, 
ou pour avoir falfifié les clefs. Selon 
Flutarque , «> celui qui répudioit dans 
9» d'autres cas étoit obligé de donner 
~^» à fa femme la moitié de fes biens > 
t» & de confacrer l'autre à Cérès. « 
Les Ioix des douze Tables muU 
tlplièrent les caufes de répudiation; 
Théodofe & Valen^iniea mirent au 
rang de ces caufes les indignes trai*» 
temens d'un mari- envers fa femme^» 
Après qu'une religion toute divine 
cm ajouté en qir«lcjue forte à Téter- 
nité du maris ^^-3 , !a répudiation dut» 
avec îe if^ups , etic bannie de toute 
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la chretienneté ; auflî les motifs les 
plus puifTans obtinrent à peine , des 
loix civiles , Ja fcparation de biens. & 
de coilps. 

Sitôt que le luxe en cft ve«u au 
point d'éteindre ce defir fi naturel de 
fe perpétuer dans fa poftérité, il a 
fallu décerner des peines pécuniaires 
contre les -célibataires ; accorder <les 
récompcnfes aux familles nombreu- 
(e$ , & dans la diftribujtibn des pla- 
ces, des charges & des emplois , pré* 
férer , à mérite égal , . les gens ma- 
riés : par la loi de Moïfe , ils étoient 
exempts de marcher à la guerre , la 
première année de leurs noces : chez 
les Péruviens , ils ne pay oient aucune 
forte d'impôts , cette même année. 
Qu oâ voie fur cette matière les "loix 
admirables d^s Romains. 

Il isft encore un moyen de bannir 
la ftérilité^ & de tous . il eft peut- 
être le plus efficace , ceft de faire 
régner Taifance dans toutes les con- 
ditions; 
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ditlons ; cette aifance dépendant fur- 
tout du fyftéme général auquel on 
s'affujettit dans la perception des taxe$, 
ja hafardcrai mes réflexions fur ce 
fujet. 

Les impôts peuvent être mis fur lès 
perfonnes , àraifonde leurs biens, ou 
fur les marchandifes , à raifon de leuc 
confommation.. 

Les impôts n*étant que cette por- 
tion de biens que Ion paie pour avoue ' 
la fureté de l'autre & defaperfon- 
»€, ils doivent être plus-, ou moins 
oonfidérables , en proportion de la 
potedion plus. , ou moins- étendue 
que le^ gouvernement accorde aux 
particuliers^: auflî les taxes font preC- 
que toujours onéreufes dans les dé- 
mocraties, & légères fous le defpo» 
tîûne.- 

. Les règles» qae Fany-doit^'confijltet 
p^ur le tau "des/impôts^i font les bè- 
fbjns réels des citoyens ,& ceux 
de rétdt ; ces derniers doivent être 

S* 
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féduits à de juftes bornes* 

Il faut que les biens (enfibles foietll 
Tobjec des taxes. » On avoît diviK 
i» à Athènes ( «) les citoyens en qua« 
» cre clafles : ceux qui retiroientd^ 
» leurs biens joo mefures de fruits 
u liquides , ou fecs . payoient un ta* 
■m lent ; ceux qui en retiroient 3 00 
•» mefures . dévoient un demi - ta« 
« lent ; ceux qui avoient aoo mefu* 
•» res • payoient dix mines ; ceux da 
« la quatrième clafle ne donnoienc 
^ rien, La taxe étoit jufte , quDt« 
s» qu*elle ne fût point proporrion- 
m nelle 9 fî elle ne fut voit pas la pro« 
li portion des biens , elle fuivoit la 
m proportion des befoins. « 

Bans un (iécle, où l'Europe abondi 
en toute efpèce de marchandifes d« 
luxe , où ce dernier enlève tous les 
Jours àes milliers de bras a Tagri* 
culture , il feroit à fouhaiter que cel* 

•■I ».. ■■■! .1 III I ■ .1 II iwi^fc— — —— —iW 

(a) E(frii^ des Lois. 
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Ie*ci De fat point aeed>lée fous U 
poidf de rimpot : de (a nature » U 
s'eft point fiût pour le travail. 

Ce feroit une faute en politique 
que d'alTeoîr les taxes fur les ;rtche& 
ûs abfolues des citoyens; i^, ce^y- ^ 

ci feroient le plus fouvent punis de ^ 

leurs vertus : uo homme n'eft, pour 
fordinatre, plus riche qu'uni autre « 
que parce qu*il a plus de prudence » 
d*induftrie & d'économie que luir 
9P. lei biens inviilbles « j'entends ceuit \ 
qm font dans le commerce » doivent, 
|>ar leur nature, refter cachés; rima^ 
ginatton du public & des étrangère 
ne manque p»s de les groflSr à l*avan« 
cage de propriétaires . dont lecf^is 
porte fur les vraies rîchefles & fue 
celles d^opinton i ce feroit donc non 
l^ulementrenverrer le crédit d9% par» 
ocullers, mais encore celui des états» 
que d'éclairer des myAères auxquels 
le gouvernement doit laitrer toutes 
leurs ténèbres* 

Sij 
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On peut Cdxer les marchandl(e«i. 
Montefquieu^a judicieufemenc obfer^- 
vé que cette. manière d'impofer eft U 
plus conforme à la liberté »^ & qu'^lîe: 
«ft propre aux républiques* 

Ges , fortes> d'impôtss cor^tînue l6 
même auteur».» peuvent être (û) fi fa» 
n geroentfnénagés que le peuple igno* 
».rera prefque • qu'il les paye. Pou?» 
■• crfa_ il eft -d'une grande conféquen!^ 
a»: ce que celui qui achette la «narchan* 
a^^dife paye le droite. Il fçak bien qu'il 
a>r lîC'paye paspourlui , ôe l^^cheteuf 
i» quldan^ le fondJepayc , le confond. 
m avec le prix. Quelques ;auteurs ont. 
m. drt' que Néron avoit-ôtc -le drok du 
m YÎngt^cinquièfnedestfdaves'qui fo^ 
. »» vendoient ;. il »!avoit pourtant faîn 
3». qtt*Ofd6nn«r'qtte cerferoit le ven-^ 
, a*. dettrq»i lerpayeroltt, aa-lieu de Pa* 
a^vdieteixr :. Q^ rè^ejanent qui l^iToitr 
m tout:Vim{XQC,,parut:l'Qter». EikAi:!*^ 
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•»• gleterre un .marchand, prête réeUcf-^ 
m mencà récac cinquante, OU foixante 
»^ livres^ftèrlingsàchaque tonneau d^ 
»3 . vin qu'il reçoit. .....xetTÎmpôt étant? ' 

'3» ^ réeHemenf payé par Tacheteur ,. 
at^ quoique, le marchand l'avanee, eft* 
a» un prêt que le marchand a. dé jàfaLci 
a». à.rachereur..<c. 

Cette petite ruie ne pourroît être? 
bonne que dans dés tems d'igqorance: : 
Sous Néron, Rome ne fut pasla^dup^ 
de ce vain leurre : l\ quelques auteur» 
ont vanré àîcet;%ard la générofité de 
l^£mpereu^, ceft^'ils^cerivoientd© 
fon atems ;, c eft^querles gens de^lettrea 
nefurents,&ne font que tropfouven^ 
les organes de ladulationi, '&.qae Tin^ 
térct remporte prefque toujours dan»^ 
leur. ccBur fur l'amour de la;vérité*.. 

Le^ pei ptè*^ fontaujourd'bttl trop 
éoklrés ppur feJaifler fédulrepar une» 
audiJourdè manceuvre.Graees au çiel^ 
les.p«t)vrès de refprît font tels eaEu-^ 
mge qMcIes p^rfojiQes . charg^éea^ d^. 
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radtnimftracion publique font }^%i^ 
ie leur vivant par leur nation» coni« 
me elles le feront après leur mort par 
rhiftotreé La crainte du mépris préfena 
9c d'une honte éternelle ^ & le sèle 
pour réut doivent leur faire embrafier 
les fyftèmes tes plus fages , & dédal« 
f ner les faufles fubtUttés d une polltir 
que bornée* 

Quelque peu onéreufes que folent 
en général les taxes fur les marchant 
ëifes , elles font néanmoins fufcepti- 
blés de modifications ; U ne convient 
point de les foumettre toutes à rim** 
pAr : on rendroit la fubfiftance diffi- . 
cile à cette partie des citoyens » qui 
bornée à des revenus médiocres » n'eft 
dans le cas de vendre ni fes denrées» 
ni fon induftrîe. 

Qu'on n*étsblifle des droits que fut 
les marchandifes de luxe . & les Im^ 
pofitions ne feront pas levées furie net. 
ceflaire t mais fur le fjperflu : qu'on 
les perçoWe^uflt par k« voies les pliiez 
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fimples , Se ^u on tes fafle pafler par 
lenoins de mains qu'il eft poflSble. 

99 II n'appartient (a) qu'au véritable 
j» homme d'état d'élever fes vues dans 
m Tafllette des impdts plus bauc que 
m lobjet des finances • de transformer 
•• des charges onéreufès en d'utiles rè« 
m glemens de police , & de faire dott* 
m cer au peuple fi de tels établiflèmens 
m n ont pas, eu pour fin le bien de la 
s» nation , plutôt que le produit de» 
SI taxes. 

• L€$ droits fur Timporcation des 
is marchandifes étrangères • dont les 
a» habitans font avides , fans que l# 
m pays en ait befoin ; fur l'exporta* 
Si tion de celles du cru du pays , dons 
m il n'a pas de trop , & dont les étran* 
I» gers ne peuvent fe pafler ; fur les 
I» produftions des arts inutiles Se trop 
Si lucratifs ; fur les entrées dans les 
m villes des chofes de pur agrément , 

(a) Diftouri fur Toc poik» 
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9y & en général fur tous les objets Si 
M luxe rempliront toutce double ob» 
>* jet, » 

3> C'eft par de tetrimpôts qui fou^ 
'i lagent la pauvreté , Se chargent la 
w ricbefle, qu'il |faut prévenir l'auge 
93 mentation continuelle de Tinégaltté 
« des fortunes , 1 aflerviflèmeni aux 
M riches d'une multitude d ouvrier» 
w & db ferviteurs inutiles-, la multP» 
» plication des gens^ oifîfs dans les 
99 villes ôc la défertion des campagnes^ 

Des que l'abondance régnera qucN 
que part >, l'amour y régnera auflî ,* Se 
Ton- ne fera poinréioigné du mariage 
par la crainte de mettre an nionde des 
malheureux* Legoutp9ap le mariage 
s^ccrokra encore ; fi l'on a (oin de^re» 
primer cette manie , qui nt)us'rend 
plus jaloux^-d'éblouir par le fafte 6é la 
fompe; quede-nous voir renaître dans 
une nomBieufe pofrérité ; ôcfr-Vùn 
vient à bout de perfuader aux citoyens 
que les hommes font plus eftimables 

par 
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le nombre de leurs enfans que pac 
par celui de leurs chevaux. J'ai dé-, 
figné ailleurs les moyens donc oo peut 
faire ufage pour cet effet* 

Dans les premiers fiécles de la Grè- 
ce, temps de rhéroïfme & des vertus , 
Pelops fut , félon Plutarque , très-con- 
fidérépour fesrichefles& fa nombreufe 
famille : Friam fut célèbre pour avoic 
été le père de cinquante enfans : Élecr 
tre fe plaint amèrement dans Sopho* 
cle de n'être pas mariée : la ftérilité eft 
de nos jours une honte à la Chine. 

La population atteindra fes demie- 
tes limites , Ci la religion concourt avec 
les autres caufes à l'encourager. La 
religion des Hébreux s^accordoit ad- 
mirablement avec la politique , lorf-. 
qu'elle attachoit de la gloire à la fé« 
condité & de la honte à la ftéiilité : 
la religion chrétienne favorife encore 
la population , en faifant des plaifirs 
du mariage un devoir . lorfqu une de| 
deux parties les exige. 

3Î 
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Pour qu'un ctatprofpèrc, il ne fuffit 
point qu'il y naifTe beaucoup d'hom- 
mes , il faut de plus y veiller foigneu- 
fement àleur éducation^ La politique 
s'étant prefque toujours repofée de ce 
foin fur les pères & mères» elle a dû ré- 
gler leur autorité par rapport à leurs 
cnfans : les loix accordoient à Rome 
droit de vi« & de mort aux pères fur* 
ces mêmes enfans, bien fûres que la 
bonté paternelle n'abuferoit pas de cet 
empire fuprcme. 

Hobbes prétend quel'autorité.dont 
il s'agit , appartient à la mère plutôt 
qu'au père , attendu qu'elle a la pre^ 
mière (es enfans en fon pouvoir , & 
qu'elle n*eft cenfée les élever que pour 
conferver fur eux fon empire. 

L'opinion de ce philofophe ne fçau- 
rolt être vraie , du moins par rapport 
aux garçons , pas même dans l'état de 
difperfîon , encore moins dans celui 
de fociété. Dans celui-ci, les garçons 
naiflcnt plutôt pour Tétat que pour 
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-^leurs parens : or les pères étant fuppo-i 
fés plus capables de leur donner une 
éducation mâle , qui ks difpofe à fe 
Tendre utiles à la patrie , les Icgiflateurs 
'Ont dû leur accorder plus d'autorité : 
ils doivent l'employer à former le 
corps, lefprit & le cœur de leur fils., 
pour qu'ils puiflènt fervir Fétat de 
leur fçavoir , de leurs vertus , & 
embellir la fociété par leurs agrc- 
mens« 

S'ils font forcés de confier ce foîa 
a d'autres , ils ne fçauroient être trop 
difficiles fur le choix des inftiruteurs. 
Ces derniers ne doivent pas regarder 
leur état comme un vil métier : il dé- 
pend d'eux d'en faire une profeflîon 
honorable:: qu'ils fefouriennent qulte 
font chaigés de la partie la plus pré- 
^ieufe de la nation , & que vu la faci^ 
lité de la jeunefle à fe plier à toutes les 
impreflîons, le deftin futur des ctacff 
cft remis entre leurs mains. 
On a été convaincu de tout temp^ 
Tij 
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de la vérité de cette dernière propo-i 
fition : auflî tant que les Perfes fe main- 
tinrent dans ce point de grandeur, qui 
fembloit menacer le refte du monde , 
réducation de la jeunefle fut TafFaire 
du gouvernement : lorfque Licurgue 
entreprit de créer des hommes , elle 
devint un des principaux objets de Ton 
attention 8c de Tes loix : quand Saint 
Ignace , qui étoit bien auffi un philo- 
fophe politique , fe propofa de réfor- 
mer rUnivers,& de le conquérir à Jé- 
fut-Chrift, un des grands moyens qu'il 
employa, fut Téducatioxi publique dont 
H chargea fes difciples. 

La fanté étant le premier bien & la 
iburce de tous les autres , les maîtres 
doivent d'abord s^occuper de celle de 
leurs élèves. La vigueur du corps fe 
conferve furtout par l'équilibre des fo« 
lides & des liquides : on voit que le 
choix des mets , la frugalité & la tem- 
pérance font d'un grand fecours pour 
cet objet : les légiflateurs avoient pr ef- 
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crît pour toute nourriture aux jeune» 
Perfes, du pain , du creflbn & de Teau f 
la jeunefle Crétoife étoit tenjue par les 
loix de Minos à une vie dure & fobre: 
pendant que le gouvernement n'a pas 
dégénéré chez les divers peuples , on 
ne s'y eft point écarté des règles de la 
fobriété» 

Rien n'eft encore plus propre à for» 
ttfier le corps des jeunes gens que 
l'exercice pris avec modération » je dis^ 
avec modération : le corps humain eft 
une machine ; trop de repos en en- 
gourdit les refTorts ; un mouvement 
trop violent , ou trop continu les ufe. 
Toutes les Rations ont eu des exerci- 
ces propres : le faut , le difque » la lutte^, 
Tefcrime , les jeux Pithiens , Ifthmi- 
ques , Néméens > la courfe des che* 
vaux Se des chariots étoient en ufage 
chez les Grecs : ce peuple éclairé 
içavoit merveilleufement étayer de lai 
religion fa politique : audî ne manqua.- 
t-il pas de donner une origine (kr. 

Tiij 
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crée à plufîeurs de fes jeux , & à*evt 
fittribuer aux Dieux rinvcndon : ces 
jeux firent même pairie de la religion y 
on établit des fêtes à leur fujet. Ils for- 
mèrent les Arrichion, lesPolydama*,. 
Érc , ces fameux Athlètes qui ont liié» 
rite une place dans rhiftoire : ce fut 
par ces jeux que la Grèce fe difpofa ài 
combattre, & à vaincre avec une poi* 
gnée de gens les armées innombra» 
blés des Perfes, 

Les Romain^ qui fe propofoicnt de 
faire de leur ville la patrie de l'Univers^, 
ou chaque peuple pût retrouver fes^ 
ufages, fes mœurs 8c fes Dieux , (e 
hâtèrent de tranfporter en Italie des> 
exercices , dont ils fentirent toute- 
^importance. 

Nos jeux font aujourd'hui la danfe ,, 
Tefcrime , le manège » la paume & la- 
chafle ; nous ferions bien d'y en ajou- 
ter plufieurs de ceux dont nous venons 
de parler» On devroit auffi , à Texem-^ 
pie des Grecs « exciter Témulation à 
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£CLAIr£ . PAR SES BESOIKS. 22^ 

cet égard par rhonneur des récom-- 
penfes. 

Peut-ctre que pour lors on ne ver- 
loit point les jeunes gens de qualité 
perdre un temps infini à leur toilette • 
étaler dans les fociécés particulières , 
ou bien dans nos fpeâacles & dans 
les jardins publics , leur figure apprê- 
tée , leur molle parure , leurs minau- 
deries Se leur firivolité : ils ne fe pi* 
queroient pas de fçavoir difcerner le 
point des dentelles » de connoître Tare 
de placer, avec goût, le rouge, ou 
ks mouches fur un beau vifage. Les 
Duguefclin , les Bayard , les Mou- 
lue ignoroient tout cela , ils ne fça* 
voient que battre les ennemis. 

Les exercices , dont il s'agit , fe- 
roient non feulement très-propres à 
former notre jeuoe noblefle à la guerre» 
mais encore à lui donner cette bonne 
grâce après laquelle elle court en vain: 
Celle-ci dépend prefque entièrement 
de la facilité des mouvemens de tous 

Tiv 
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les membres du corps & de faifanc^ 
des attitudes» ^ 

Les infli tuteurs doivent de pluss'ap- 
plicjuer à former Tentendement de 
leurs élèves. Comme ceux-ci ne dif- 
tînguent point les efpèces des genres, 
les effets des caufes , Tapparence de 
la réalité, & que leur raifon marche 
prefque à tâton , à travers les ténè- 
bres qui l'enveloppent, il faut tâcher 
de leur rendre refprit jufte par quel- 
ques principes de logique extrême» 
ment fîmpl'es , ou en leur donnant 
quelques légères notions de géomé- 
trie-pratique* 

On me dira" que ces^ fciences font 
trop abftra.tes pour la pllis grande par* 
tie de la jeuncflè : qu*on ait foin de 
ne propofery que des Idées fimples Se 
analogues ; qu'on parle ai^x fens en 
même temps qu'à Tefprit, & desfuc- 
cès prompts, & inefperés jufliâeront 
«les préceptes. 

La mémoire demande auffi d'être 
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cultivée. Elle peut avait pour objers 
des mots , ou des chofes ; elle doit 
s'exercer fur tous les deux. Les jeu- 
nes gens fe livreront d'ahord à l'étude 
des langues , afin de pouvoir , dans 
la fuite , mettre à profit les réflexions, 
les découvertes & la fagefle de tous 
• les hommes & de tous les fiécles. 

De récude des langues, on paf- 

, fera à celle de Thiftoire : on fera fui- 

;vre à fon difciple, fur la carte, les 

:déveIoppemens du genre humain,. 

d âge en âge : on laccoûtumera à at 

figner, avec ptécifion , les principales 

épocjues, à remarq^uer la dlverficé des 

gouvernemeris /des religions , enfuke 

lés mceurs , la politique. & h marclile 

tardive des arts 8c des fciences. 

c On lettr fera voir les paiïion& , ce 

mobile univerfel , circuler avec les 

hommes fus la furface de la terre , lia 

dévafter,, ou rembellir> la peupler ,. 

.ou la détruire.,. & fe jouer , à leur 

gré ,. fur la grande fcène du mondOi. 
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On ne manquera pas de leur faire 
obferver que les ficelés . poftérieurs 
ne font que la copie des antérieurs » 
parce que les mêmes paflions ont tou*- 
jours gouverné les hommes : la va- 
riété qui règne dans Thiftoire de» 
peuples , doit fe rapporter à la difGé- 
rence des climats^ , des gouverne- 
mens , des religions , & aux diverfes- 
iîtuations où fe font trouvés les états» 
foit.par rapport à eux-mêmes, foit 
relativement aux nations voifines 8c 
au monde entier. 

U faut habituer la jeuneilè à gêné- 
ralifer fes penfées , à envifager les 
objets par maÛTes, fi je puis m expri- 
mer ainfî , ou en grand, à démêlée 
les différences des objets femblables» 
à réunir les rapports des objets les 
plus éloignés , à remonter aux eau- 
fcs, à les comparer , & à s élever par 
une filiation fucceilive, à un princi- 
pe unique& univerfel. Ceft ainfî que 
i'efprit des difciples acquerra de ïér 
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tendue, de la fagacicé & de la pro* 
fondeuTr. 

C'efl: pourquoi ils ne fçauroienr 
trop fe famiiiarifer avec l'analyfe & la 
fynthèfe : une perfonne qui a bien 
médite fur Tare de penfer , doit être 
eenfée^ tout fçavoir ; elle a dans lef» 
prit toutes les méthode pour tout ap« 
prendre : un fameux mathématicien 
Anglois difoit » de nos jours, qu il 
a'ignoroit rien , parce qu'il fçavoit 
les vingt- quatre lettres de Talphabet, 

C eft donc un excellent moyen de 
former le jugement de fes élèves » que 
deleurcnfeigner, avec méthode & fyf* 
téme , les arts ou les fciences. Il faut, 
sTils font deftlnés aux armes , leur ap- 
prendre à réduire la taâique à l'unité 
de principe ; à l'appliquer , avec biea 
des reftridions , aux opérations de 
fiége, aux manœuvres de la petite 8c 
de la grande guerre de campagne», 
aux campemens , aux fourrages , aux 
marches , aux chocs de aux batail* 
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les: les campagnes des héros pafTés,* 
les guerres préfentes , & toutes le* 
fuppo{itionspo(IibIes , donneront lieu 
d'étendre infiniment Tapplication de 
ce principe : ils pourront étudier en 
tout temps & en tout lieu leur 
métier ; ils ac^uertont une fingulière 
facilité pour faire „ dans un âge plus 
avancé, toutes les opérations mili- • 
tairôs, &pourfervir glorl'eufement lî^ 
patrie , qui eflt infiniment plus redoo. 
table par Thabileté de fes généraux 
que par la multiti^de & le courage de 
ks foldats : de tout temps une tête 
valut mieux que des millions de 
bras* 

On pourra employer avec bien des 
modifications , cette méthode , pour 
inftruire dans la fcience de la poli- 
tique, de la théologie , ou dans celle 
du droit y. les jeunes gens^deftinés aux 
négosciations ^ à Téglife , ouà la robe* 

Il convient auffi d embellir Tima- 
ginatioa de U jeuneiTe : il fu£t poue 
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cela de lui donner quelques4)rindpes 
for les arts d*agréinen« , la poçfie , 
la fculpcure , la peinture » la mufî* 
que , le chant. & la danfe : la no« 
blefTe ne doit afpirer à d'autre gloire 
en ce genre , qu'à celle d'amateur : 
qu'elle fe fouvienne que les hiftoriens 
Grecs ont reproché à un de leurs plug 
fameux capitaines » d'avoir trop bien 
fçu chanter pour un héros. . 

Un jeune homme doit être plus 
jaloux de fe diftinguer par fes vertus 
que par fes talens : qu'on lui ap- 
prenne donc à fe faire des principes 
invariables fur la religion ; qu'on les 
lui rappelle fouvent , pour les graver 
profondément dans fon efprit & dans 
(on cœur. 

Il faut encore s'efforcer de rendre 
fes idées juftes fur le mal & le bien 
moral» & de lafïranchir des préjugés 
fans nombre (a) qui enchaînent plus 

( a ) La Bruyère dit qu'un honnête bomri 
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ides trois jquarts des h©nimes : ont» 
fçauroit trop lui inculquer ces maxi- 
mes.: ne faites point aux autres ce que 
^ûus ne vouirk^ pas quïls vous Jif- 
fent; faites-leur ce que s^ous fouhaite^ 
tiex que Von i^ous fit. 

Les anciens fentoient toute la né- 
ceffitc de former la jeunefle à la pro- 
bité : les académies, où Ion élevoit 
des jeunes Perfes (a) & les Jeunes Cre- 
tois, ctoient des écoles de vertus. 
Plutarque dit qu Àriftote î/s'attachoic 
» principalement à porter fon difciple 
» Alexandre à la magnanimité & à la 
t» tempérance , & qu'avec de tels pré- 
A> ceptes , il l'envoya conquérir TUni- 
» vers avec trente mille hommes«;« 
Il eût mieux fait de lui apprendre à fe 
contenter de fa -Macédoine ; maïs 

me, félon le monde , çfl un homme qui 
ne vole point fur les grand» chemins , & 
qui ne tue point. Quelle dîfbnce in&iîe de 
rhonnéte homme du monde à celui de TE- 
vangile ! 
(a) Cyrop, L. r. 
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malheureufement le PhilQfophe étott 
auffi ambitieux que le Prince ; Ariftotc 
vouloit tout fçavoir, comme Alexan- 
dre tout dompter. Dans ces derniers 
Cécles , Montaigne étoit d'avis qu oa 
ne 6t point fonger un enfant au branle 
du monde , mais quon s'apjpliguât à It - 
faire plus fage & meilleur,^ 

La vertu des jeunes gens ne doit 
rien avoir de la rudeûè ; autant que 
Texaâe probité peut le permettre , il 
faut l'accommoder aux mœurs & aux. 
manières du temps : les moeurs ne font 
que les goûts généraux des peuples 
pour certains vices , ou certaines 
vertus ; il eft à propos de tourner le 
coeur de la jeuneflè vers ces vertus , 3c 
de lui infpirer de la cofapaffion pour 
GSfi vices : Fenthoufiafte s'emporte 
contre eux , & le philoTophe en gémit« 

On pliera auffil les jeunes gens à des 
goûts moins edèntiels , tels que la nour- 
riture , les vêtemens & les figues de 
convention introduits par la politeflè. 
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& appelles égards : qu'ils fçachent qu« 
11}omm€ fcnfé ne s'aiTervit pas aux 
modes , mais qu'il s'y prête , & que ce 
fcroit une folie d^vouloii^être fculfage 
dans un frècle ^ un monde de foux. 

On conçoit que les principes d'édu- 
cation doivent varier»felon là diverfité 
des conditions des perfonnes à élever , . 
fcion la différence des cIimats,desgou- 
vernemens , des religions , & fuivant " 
les progrès des fciences & des arts» 

Grâces à nos préjugés , nous n au- 
Tons de longtemps que des idées im- 
parfaites fur rinftitution. Il eft à fou- 
haiter que le plan fuivi à l'École Mili- 
taire occafionne , à bien des égards , 
ë*utiles réformes dans les collèges : il 
eft néceflaire pour cela que le gouver- 
nements'occupe férieufement dugrand 
objet de l'éducation publique, (a) 

Bien des efprits frivoles trouveront 

(fl) Uferoic à fouhaiter que M. de Saint.l«ber, 
im des hommes qui a le plus approfondi les différent 
objets de réducttion , fît part au public de ft» 
idées : elles ne pourroteftc que yecuior les hotne» 
4t iz philoropfale* 

de 
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de la prolixité dans cet article ; les 
ledeurs philofophes , qui découvrent^ 
(bus les jeux mêmes de l'enfance , les 
loix, les mœurs & la nation , m'accu* 
feront de laconifme^ 
, Pour prcferver la jeunefle. & les états: 
dfe la coiTuption , on ne fçauroit prot 
crire trop- fcvèrement les opinions qiw* 
tendent à diminuer le refpeâ dû auic 
légitimes Souverains & à la vr^ie relir. 
gion. 

.Tirons un rideau fur lès exécrables 
foites de l'opinion du tyrannicidej. 
Qu on fe rappelle , s'ileftpoflîble, farw 
horreur, Thiftoire des guerres de relit- 
gion : le vainqueur de l'Âfîe à n^ns^^ 
fait couler de fang que TAlcoran da 
Mahomet,. & quelques fyftèmes ta5^' 
lardés^ 

Les partifans. du matétialifme me: 
diront peut-être ,. qpe cette doârine^ 
B^a jamais armé les citoyens contre le$: 
citoyen^ & contre leurs chefs*, Qij'il»? 
jurauent au0x qu« cet. efprit de: g^ 
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naît du mépris pour toutes fortes de re- 
Iîgions;quecette opinion étouffe le gcr- 
me de toutes les Vertus, rompt tous les 
liens fecrets qui attachent les hommes 
les uns aux autres & à Tctat , & les porte 
à chercher , & à fe faire, au milieu de 
la fociétc , un bonheur indépendant 
& ifolé : qu*ils comparent les fiècles 
d*une religion éclairée aux fiècles d'im-- 
piété. L'amour de la vertu, de la pa- 
trie, & le refpect pour le gouverne* 
ment ont-ils jamais caraftérifé ces der- 
niers ? 

Lts écrivains ne peuvent trop înf- 
pîrer de refped pour Dieu & pour la 
religion; Que de reproches» faire à 
teux qui femblent avoir pris à tâche de 
publier un nouvel évangile , de faire 
le fiège de la divinité , & de s'efforcer 
^è l'anéantir par d'impuiffans-eAForts ! 
tçs hommes ne font- ils donc pas aflez 
affreux? Doit-on. leur ôtcr le frein le. 
plus^propre à.les retenir ?r 
• Qui pourra empcchier un fçélérat ». 
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nourri dans les principes de rathcifme, 
de commettre d*une main les plus noirs 
attentats , & de fe plonger de Tautre 
dans le néant , pour y trouver un afyle 
contre les loix ? Pourquoi priver les 
miférables humains de leur plus (blidc 
confolation? 

Quand je me vois environne de 11- 
gnorance,d4la bafleflè &de mes propres 
paffions, qui fait tomber le glaive que 
le défefpoir m'avoit fait tourner con- 
tre moi , (inon la crainte de la divlnt- 
té ? Combien de malheureux , con- 
damnés à robfcurité & à l'indigence , 
pour qui la vie feroit un exil infuppor- 
table , s'ils ne plaçoient toutes leuw 
efpérances & tout leur bonheur dans 
«ne autre vie ? C'eft là que font leurs 
xicheflès , leurs titres , leui^royauté , & 
pour dire quelque chofe de plus que 
touscesfragiles avantages;c'eft là qu'un 
poids immenfe & éternel de gloire les 
attend. Enfin > qu'il me foit permis dç 
ie dire , s'il écoit poifîble que notre d»- 

* -Vij 
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vîne religion fut faufle , elle ferok 
néanmoins le bien le plus précieux 
des particuliers & des états. 

Les R<»mains fentoient bien tottt le 
prix d*une religion ; auffi la religion 
étoit elle toujours entre les mains du 
fénat & des généraux : ils Tçavoienc 
faire parler, & agir leurs dieux, félon 
leur bon plaifîr & les divers intérêts 
de la République ; leurs dieux for* 
moient les alliances , compoient les 
traitée ^ leurs dieux marchoiént à la 
tête des armées , les menoient au comr* 
bat ; enfin leurs Dieux , pour le mal^ 
'heur du genre humain , les entrai- 
noient à la conquête du' monde. 

Un des plus furs moyens d arrêter 
les progrès de l'irréligion, c'eft d'au- 
gmenter la pompe du culte extérieur, 
en proportion des progrès, de L'im*- 
piété.. 

Les prêtres d'Athènes fe plaK- 
gnoient à Périclès de ce que SbcratO: 
& les autres philofophea nc^ eefpecs:* 
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^oieiK pas les it^mortek^ & eafaifoiem 
fouvent des railleries amèresi. ^f Ilai> 
^ rivera bientôt, difoient-ils , filoa 
^ n y mec ordre , que Jupiter , Nepta- 
r ne , Miacrve , Grc. ne feronjc plus 
^ des Dieux que pour le fîmpte peut 
>* ple^:il eft même à craindre qu'avec 
?• le temps il ne foitdttpint de la con- 
V tagion^ 

^y Qu'il nous foit permis , ajoui-^ 
P^ toientils , de venger la religion & 
>* d écrire pour elle conere Socrate. 

» Hé ! qui êtes- vous pour, venger 
*> Ie$ immortel«^, répondit Périclçs i 
» Us feroient bien à plaindre., s'ils 
^ étoient réduits à voçre fecours. Dq 
99, grâce , calmez vos vaines terreurs , - 
»» ^ fies>vous aux Dieux du foin d« 
?>. défe.ndre leurs droits.. Au premier 
» coup de tonnerre , vous verrez Tin^ 
u. crédulité tomber à genoux. Que 
i» dis- je, ail premier coup, de tonnerre! 
a> le-cdurrouxn entre.pas dans le cœur 
9^ dç.% immortels ; tranquilles. ^u haut 



93^ U H O M H B 

• de rOlympc , il» voient rampet 
» dan» la poufficre de vains pîgmces, 
m qui lancent contre le Ciel de foibiet 
» traits, qui retombent fur leur tête* 
» Les Dieux les voient , en ont pitié , 
» & font (îgne au foleil de couvrir ces 
^ ingrats de fes rayons bien faifans. 

>» Ignorez-vous que la religion tl 
9t jette de trop profondes racines dans 
3t Tame des citoyens , pour* que les 
» mains de la philofophie puiilènt les 
9^ en arracher? 

» Pontifes, que vos manières & fur- 

• tout votre efprit foient humbles} 

• que votre cœur foit défintérefle ; 
^» que votre table foit frugale ; que vos 

• moeurs mërirent d'attirer les regards 

• de la chafte Diane; que votre temple 
» foit plus magnifiquement décoré, 
» quonyoffrelesfacrificcsavecplusdf 
^J pompe , que vos procédions foient 
» plus fréquentes 6l plus folemnelles 
99 que de coutume : voil^à les argu** 
io mens que les immorteU attendent 



éCLAIRi PAR SES B«OlNSw âjp 

il» de vous : ils vous difpenfent d'é-^. 
w crif e poiir eux contre Socrate. « 

Non feulement les loix doivent: 
conferver la religion dans tout fou 
éclat , mais encore maintenir les* 
mceurs dans toute leut pureté. Il faut 
pour cet effet quelles banniflent ri« 
goureufement les opinions dangereu* 
fes à cet égard : elles ne vont à rieo' 
moins qu a changer , & à dégrader le 
caraàtère des nations ; elles caufent 
des révolutions plus terribles dans un 
état que les maladies dans le corps 
faumain«. Combien le gouvernement 
ne doit- il point accréditer la morale 
oppofée ? 

Jufqu'ici les légiflateurs ne fe font 
occupés que des befoins intérieurs , 
leurs vues doivent encore embrafler 
les befoins extérieurs. Un état peut 
être trop foible pour rélifter à fes en* 
nemis : il Icû faudra 'donc ménager 
avec les nations voifines des traités 
de ligue défeoilve :s'il neft pas aife^ 
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fort pour fe venger des injures rcçucr; 
il fe liera à d'autres peuples par de^ 
traités de ligue- ofFenfive. C'eft de ce- 
principe que découlent les loix qui 
unifleut tous les membres du corpî 
germanique pour leur mutuelle con^ 
fcrvation-. 

Outre des défiances , les états peu* 
vent avoir des efpérances & des inté* 
rets commune : de^là une infinité de 
traités qui conftituent avec les précé* 
den^ le droit public de certaines.ré? 
gions. 

On voit que dès que les intérêts des 
peuples fe font mêlés , les négociar 
rions ont dû commencer , elles fe font 
étendues, à mefure que les intérêts, 
mutuels fe (ont multipliés : la politir 
^ue n'a plus connu de bornes, en Eu- 
rope , quand fes états » perfuadés que 
tous les mouvemens particuliers inr*- 
fluent fur 1« mouvement général , fe: 
font mis à s*obfer ver réciproquement , 
àcalcttkj k$ dégrés, d'ambition ,.d^^ 
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force & d'adrefle des peuples voiGns ^ 
& à lier leur/ureté particulière à une 
forte de balance univerfelle de pou* 
voirs. Les cours fe font remplies 
d'Âmbafladeurs occupés à étudier le 
fyftème de chaque nation, àappro«» 
fondir le caraâère des nriinidres , à 
4pier leurs démarches > & k deviner 
leurs intentions & leurs vues» . 

Les medàges étant devenus infini- 
ment faciles par l'invention des pof« 
tes, la politique a. eu continuellement 
fous les yeux l'état aâuel des peuples , 
elle a dirigé , combiné & varié fes opé« 
rations, félon les évènemens & les ciir 
conftances. 

L'art des négociateurs demandant 
bien du fçavoir, de la profondeur 
d'efprit', de l'habileté & de la fou- 
pleiîê , l'on devroit toujours deftinçr 
aux ambaflades les citoyens les plus 
capables. Il eft furprenant que pref* 
que par tout elles ne foient réfervées 
.que pour une claife de citoyens s le 

X 
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gouvernement de vr oîc diftinguer dans 
!a roture les efprits nerveux, profonds, 
& appliques, & mettre à profit leurs lu« 
mières : on pourrok abandonner les 
tkres aux gens de qualité , & rautorité 
aux gens de génie. 

B conviendroit même quelquefois 
'de pafler par-defius cette règle. Voilà 
le moyen d*honorer les dignités , & 
d'ouvrir la porte à Témulàtiom Ceft 
ainfi qu'en ont agi tous les grands 
Kois, & qu'en u(e notre fage Mo- 
narque, 

Jje droit de faire la guerre & la paix 
efl: encore dans les mains de la politique 
un puiflântreflTort pour élever un peu« 
pie au dernier période de la gran- 
deur. 

Il ne faut déclarer ta guerre que 
lorfqu'il eft queftion de défendre , ou 
de faire valoir des droits légitimes » 
ou de prévenir les mauvais defleins 
des puilTances voifînes ; encore avant 
que de fe décider pour la guerre^ilcon^ 
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vient de s'afsûrer que fes avantages 
feront au-deiTus de fes inconvéniens. 
Par malheur pour le monde , les difFé- 
i:ens gouvernemens ont quelquefois 
moins confulté là-deflfus les règles de 
Tcquité & de lafageflê que leur avar 
rlce , leur ambition , leurs jalouGes ; 
ou leurs inimitiés perfonnelles* 
; Il faut convenir que les républiques 
en général ont montré plus de mode* 
ration à cet égard que les monarchiesi 
fous font plus à l'abri des paflîons qu'un 
feul. Les fujets ne doivent pas néan^ 
moins juger leurs maîtres ; ils doivent 
prefque révérer comme des myftères 
(àcrés les r éfolutions du Prince. 

Dans de certains pays on a coutume 
d'envelopper d'un voile la tête des 
Dieux , pour marquer que la fageile 
infinie , ce grand reflbrt du monde , 
échappe aux foibles lumières des hom- 
mes. 

Tous ceux qui font les dépofîtaires 
de. l!autorité» doivent apporter bien de 

Xij 
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naît du mépris pour toutes fortes de re- 
ngions;quecette opinion étouffe le gcr- 
me de toutes les Vertus, rompt tous les 
liens fecrets qui attachent les hommes 
les uns aux autres & à l'état , & les porte 
à chercher , & à fe faire, au milieu de 
la fociété , un bonheur indépendant 
& ifolé : qu^ils comparent les fiècles 
d'une religion éclairée aux fiècles d'im-- 
piété. L'amour de la vertu , de la pa- 
trie , & le refpect pour le gouvtsrne* 
ment ont-ils jamais caraftérifé ces der- 
niers ? 

Lts écrivains ne peuvent trop înf- 
pîrer de refpeâ pour Dieu & pour la 
religion; Que de reproches à faire à 
ceux qui femblent avoir pris à tâche de 
publier un nouvel évangile, de faire 
le fiège de la divinité , & de s'efforcer 
de l'anéantir par d'impuiffans-efforts ! 
Xiçs hommes ne font- ils donc pas aflez 
affreux ? Doit-on leur 6uv le frein le. 
plqs'-propre aies retenir h 
' Qui pourra empcchter un fçélérat ». 
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nourri dansles principes de rathcifme, 
de commettre d^une main les plus noirs 
attentats , & de fe plonger de l'autre 
dans le néant , pour y trouver un afyle 
contre les loix ? Pourquoi priver les 
miférables humains de leur plus folidc 
confolation? 

Quand je me vois environne de 11» 
gnorance,d4la bafleflè &de mes propres 
paffions, qui fait tomber le glaive que 
le défefpoir m'avoit fait tourner con- 
tre moi , (inon la crainte de la divint- 
té ? Combien de malheureux, con- 
damnés à robfcurité 6c à Tindigence , 
pour qui la vie feroit un exil infuppor- 
table , s'ils ne plaçoient toutes leurs 
efpérances 6c tout leur bonheur dans 
une autre vie ? C'efl: là que font leurs 
xichefles , leurs titres , leuitroyauté , & 
pour dire quelque choCe de plus que 
touscesfragiles avantages;c'eftlà qu'un 
poids immenfe & éternel de gloire les 
attend. En6n > qu'il me foit permis de 
it dire , t'il écoit poffible que notre d^ 

Vij 
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naît du mépris pour toutes fortes de re- 
Iigions;quecette opinion étouflfe le ger- 
me de toutes les Vertus, rompt tous les 
liens fecrets qui attachent les hommes 
les uns aux autres & à l'état , & les porte 
à chercher , & à fe faire, au milieu de 
la fociétc , un bonheur indépendant 
& ifolé : qu*its comparent les fiècles 
d*une religion éclairée auxfiècles d'im-- 
piété. L'amour de la vertu, de la pa- 
trie, & le refpe£l pour le gouverne* 
ment ont-ils jamais caraftçrifé ces der- 
niers ?. 

Lts écrivains ne peuvent trop înf- 
pîrer de refped pour Dieu & pour la 
religion; Que de reproches à faire à 
teux qui femblent avoir pris à tâche de 
publier un nouvel évangile, de faire 
lé fiège de la divinité , & de s'efforcer 
de l'anéantir par d'impuiffans-efforts ! 
Xiçs hommes ne font- ils donc pas aflez. 
affreux? Doit-on, leur 6t>:r le frein le. 
plqs^propre lies retenir ?.' 
' Qui pourra empcchter un fçélérat j,. 
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nourri dansles principes de rathcifme, 
de commettre d*une main les plus noirs 
attentats , & de fe plonger de l'autre 
dans le néant , pour y trouver un afyle 
contre les loix ? Pourquoi priver les 
miférables humains de leur plus (blidc 
confolation? 

Quand je me vois environné de 11» 
gnorance.d^labafTefle&demes propres 
paflfions, qui fait tomber le glaive que 
le défefpoir m*avoic fait tourner con- 
tre moi , (inon la crainte de la divint- 
té ? Combien de malheureux , con*- 
damnés à i'obfcuricé & à Tindigence , 
pour qui la vie feroit un exil infuppor- 
table , s'ils ne plaçoient toutes leurs 
efpérances 6c tout leur bonheur dans 
«ne autre vie ? C'eft là que font leurs 
xichefles , leurs titres , leuitroyauté , & 
pour dire quelque chofe de plus que 
touscesfragiles avantages;c'eft là qu'un 
poids immenfe & étemel de gloire les 
attend. En6n , qu'il me foit permis de 
ié dire , t'il écoit poilible que notre di» 

* -Vij 
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& de contenir par des chaînes d'or 
des bras » qui animés par un feu! mou- 
vement méttroient aux fers toute 
TEurope. 

Il e(l très-rare que des états domi«- 
nans doivent être amis : ces fortes d'é- | 

rats étant le plus fouvent militaires ; 
& devant par leur nature toujours 
conquérir , il n'eft point poHibie qu^ils 
ne fe donnent pas mutuellement des 
fujets de jaloufie : d'ailleurs il ne fçau* 
roit y avoir de folide amitié où il y a 
de la rivalité : les alliances contrac- 
tées par les Empereurs de Conftanti- 
nople avec des peuples formidables 
contribuèrent à précipiter la ruine de 
TEmpire. 

Si les nations dominantes fe font la 
l^uerre , ce fera tant mieux pour les 
petites Puiffances , qui fe trouveront 
À couvert de l'ambition des grandes, 
îl eft à remarquer qu'un petit état p^ut 
ilevenir, par le vafte génie de fon 
chef, par la valeur & la difciplinede 
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fes armées , Paiflance principale • 

Si un des peuples dominans venolc 
à être battu fucceifivemenc , au point 
de devenir très-inférieur^ les petites 
Puiflançes devroient fe ranger de foa 
côté , jufqu'à ce qu'il eût repris foa 
premier état : fi, malgré leurs efforts 
communsja nation viâorieufe confer- 
voit fa fupériorité . toutes les autres 
devroient demeurer éternellement li* 
guées contre elle : fi les Éques , les 
Volfques , les Samnites , Çrc. ne fe 
fuflent jamais éloignes de ce principe , 
Kome n'eût jamais franchi fes premiè- 
res limites : fi les petits états de VEii- 
rope fe conforment toujours à cette 
maxime , ils peuvent bannir d'avance 
leurs vaines terreurs de la monarchie 
univerfelle. 

La puiflance principale s'attachera 
de fon côté à exciter de la défiance 8c 
de la jaioufie parmi fes ennemis i elle 
s'efforcera d'en attirer certains à fon 
parti par lattiraic des promefiès î elle 
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cachera fon ambition fous îeS dehors 
de la j!tïodératiorï ; elle fe donnera 
pouf proteârice & pour médiatrice ; 
& Ce montrera fidèle à fes engage*^ 
mefis : quand à fof ce de politique » & 
de vertus apparentes , ella aura ufurpé 
TEmpire , elle conclura , rompra , ex-» 
pliquera à fon gré les traités « Se elle 
écrafera tout ce qui ofera lui réfifteri 
N'eft-ce point fur ce plan que Rome û 
d'abord triomphé des peuples par fes 
vertus, & quelle a enfuite fubjugué 
la terre par fes cf inîes ? 

Outre les loix qui enchaînent urt 

petit nombre de nations^ il en eft en« 

core qui embraflènt tous les .peuples 

& toutrUnivers habité ; on les appeUe 

droit des gens : ceft de faire aux autres 

ce que nous voudrions qu'ils nousfijfent , 

Cr de ne pas Uur faire ce que nous ne vou^ 

drionspasquon nousfît.On fentque ce 

fécond principe dérive naturellement 

du premier , ou plutôt y eft contenu : 

c'eft delà qu'émanent toutes les loix j. 
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donc il s'agit : it ne faut qu'en faire 
Tapplication à tous les cas poffibles s 
voilà le code de l'Univers. • 

On voit qu'à partir du premier prin- 
cipe , fi un vaifTeau vient à échouer 
fur des côtes étrangères » il a des droits 
fur la générofîté de leurs habitans » fie 
que fi un royaume eft défolé par dea( 
tremblemensde terre, les nations voi« 
fines lui doivent toutes fortes de fe« 
cours. 

Il fuît auflli du fécond principe , 
qu'il n'eft pas permis d'envahir , com- 
me le^^mains» des états avec qui 
on n'a point d'intérêts à démêler ; d'é- 
gorger-, comme les Mahométans , des 
peuples d'une religion différente de là ^ 
nôtre ; d'aller , fous, prétexte de reli- 
gion , dépouiller de légitimes maitrea 
de leurs pofleflions. 

Il convient de mettre plus d'ordre 
dans mes idées » & de tirer des princi- 
pes pofés des corollaires plus immé«* 
dîats : on peut en inférer que les di« 
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Terfes nations » doivent (a) fe faire; 
• durant la paix, le plus de bien, & 
•» pendant la guerre, le moins de mal 
» qu'il eft poflible. ce 

Le bien que peuvent fe faire les 
états durant la paix » c'eft de fe com- 
muniquer les produâlons de la na- 
ture , ou du fol , celles de Tinduftrie 
ou les marchandifes faâices ; enfin ^ 
de faire circuler dans le monde leurs 
arts , leurs fciences & leurs talens : 
tous les règlemens du commerce doi- 
vent porter en partie fur ce principe 
comme fur une bafe immuable* 

Pour les maux que les états peuvent 
fe faire pendant la guerre » ils font in- 
finis. 

L'objet de la guerre , c*eft la vie- 
îoire. Pours'aflurer de celle-ci , il n*eft 
point permis de manquer à la religion 
des pourparlers , d*agir pendant le re« 
pos de la trêve , & d'enfreindre la foi 
' ■ ■— » 

(s) ECpùi des Loixt 
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des traités : la gaerre avoue la rufe & 
non la fraude , & jufques furie théâtre 
de l'ambition & de la fureur, il y a des 
bornes pofécs par les mains de la jus- 
tice. 

La viâoire a pour fin la conquête; 
Je diftingue dans cette dernière Fac^- 
tion de conquérir & la confervation de 
la conquête. Les deux grands inftru^ 
mens qu'emploie un général pour con- 
quérir, font la prudence & le courage; 
les deux écuells contre lefquels il doit 
fe précautionner , font la fourberie de 
la cruauté : on peut furprendre fon 
ennemi , mais on ne doit pas le trom» 
per : on peut le fubjuguer , mais on ne 
doit point le détruire. 

L'objet naturel de la conquête eft 
la confervation. Afin que cette der- 
nière foit légitime, il faut qu'elle foie 
fondée fur des droits inconteftables 
fur les pays conquis : ces droits peu- 
vent être appuyés fur une aliénation 
illicite , fur une donation , ou fur un« 
fucceflion légitime* 
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La confervatlon une fois décidée 
jufte , les moyens de l'aflurer doivent . 
* rêtre auflî : on peut ôter au peuple , 
flouvellement fournis tout ioftmment . 
de. rébellion ; 1x19.15 on doit lui con- 
fervcr tous les avantages dontil jouif-* 
fort : les Romains ne s'écai^èrent )a* 
mais de cette maxime ; ils laifToienc 
4iux nations vaincues leur religion, 
Jeurs mœurs & I4 plupart de Icur^ pri* 
.vilèges ; leur adroite politique £em« 
blolr moins envahir les états qu'en 
protéger la liberté , & l'Univers ne 
s apperccvoit prefque pas qu'il eût 
changé de maîtres. 

Les barb.ari^ mêmes » qui firent plu- 
(leurs fois gémir la terre fous le poids 
de leurs armées innombrables , & qui ' 
parurent plutôt l'accabler que Taflu^ 
jettir , refpeôèrent ce principe du droit 
iles gens : les Tartares conquérans de 
la Chine fe plièrent à la religion & aux 
mœurs de cet Empire , & s'y naturali- 
«èrent en quelque forte : les Turcs n'o^ 
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eèreot point aux nations foumife^ feurs 
ufages & leurs coûfumes^ 

^ Il fuit de tout ceci que fi Ton mnfx - 
déçoit le monde entier coipi^e uo état 
îmmenfe , & tous les peuples comm^ 
autant de citoyens, le droit des gens 
ne feroit pour Jprs gue 1$ droit ciyil 
de rUnivers. 

Un efprît profond trouvera peut- 
être dans ce peu de lignée tout le 
germe du droit des gens : pept-être 
trouv.era-t-il que mes aOertions & mes 
conféquences font des axiomes ; que 
chacune d'entre elles peut être divi- 
fée en une infinité de principes , Qc que 
fai tout dit à ceux qui penfe« ; or , 
c'eft pour euîc que j^çris : je leur ^bani- 
donoelesdétaîk injmerifesquife préf 
fentent à mon efpr»; je penfe que U 
plûpait des écrivains, devroien^t en 
«fer ainfi ; ils devroient imiter Chrit 
-cophe Colon qui fe contenta d avoir 
montré TAmérique au;K Çfpagnols^ 
fans s'amufer à e/jjçvey dqs cartes» 
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Je fiiîls ce chapitre» enobfervant 
que le droit des gens ayant (es raci« 
nés dans la nature » il fut » & fera pre(^ 
que toujours refpeâé , même des na- 
tions les plus féroces. 

Quand les loix eurent étendu leur 
pfoteâion fur tous les hommes , les 
fciences ne tardèrent pas à fleurir» 



wrè!i!ts(^S^!dis 



Section VI. 

Sciences. 

Q u A N D on coniidere que toutes les 
fciences font nées de nos befoins » on 
s'apperçoit que celles qui ont trait à 
des befoins préfens.ont dû précéder cel« 
les qui tiennent à des befoins éloignés» 
Les hommes ayant éprouvé que les 
erreurs de leur entendement les préci'» 
pitoient dans des démarches inconfi- 
dérées , Us fe font appliqués à en ré- 
gler les opérations* Les fentimens 

innét 



<CLAIII!£ 9ÀR SES BESÔIKS. 2^7 

innés de religion s*étant développés ^ 
& la politique ayant fécondéla nature^ 
les perfonnesi confacrées au fervlce 
des autels étudièrent férieufement la 
plus importante des matières , la re*- 
ligion. Les inconvéniens de nom* 
brer , & de calculer avec des inftrur 
mens peu commodes firent imagine^: 
rarithmétigué ; rinfuffifance de cette 
dernière donna lieu à l'invention de 
Talgèbre. La géométrie efl: due à la 
néceffité d'arpenter Ton champ , de 
m'efurer bien des fortes de diftances 
& à l'infuffifance des mefures naturel- 
les. De l'application des -deux fcien- 
ces , dont je viens de parler , fortirent 
toutes les partie» des mathématiques. 
Un befoin de l'efprit , une paffion in« 
Ijuiète i la curiofité , après avoir en* 
gagé les philofophes à épier la nature 
6c tous Tes phénomènes en détail , leur 
fit imaginer un principe unirerfel , 
ii'où Ton pût dériver tous les mouve* 
ineos méchanii|ues & toutes les pro«- 

Y 
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duâîons du monde. On s'cd aufl! éle^ 
vé à la confidération des caufes en gé« 
néral » ou à la métaphyfique. 

Quoique les fciences étant une fois 
inventées , elles aient dû marcher de 
front fur la terre , je traiterai de cha- 
cune féparément , pour les raifons 
énoncées feftion III, pag,30&3i«' 

Quoique Ton s'en foit longtemps 
tenu à la logique naturelle , que les 
fciences les plus néceffaires aient d^a« 
bbrd été inventées , & qu'on n'ait p<!| 
qu^après bien des fîécles diftinguer les 
facultés de l'ame, en aualyfer tou- 
tes lés opérations, Ôt leur prefcrîre 
•des règles, comme toutefois cette 
•fcience eft innée, & qu'elle a dirigé 
tous les progrès de l'efprit humain , 
}'ai cru lui devoir deftiner la première 
N|)lace. 

Notre raifoh naturellement enve- 
loppée de ténèbre* eft fujette à l'erreur; 
refferrée dans fe fphère , elle ne fçau- 
roit envifâger les objets fous tous leurs 
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nfpoxt$ : pour la précautionner con-; 
treTerceur, il a fallu la décompofer; 
ou l'analyfer} pour étendre Tes bor-» 
nés , il a convenu d'imaginer la mé«* 
thode. ; 

On cift remonté > après bien 4e» 
milliers d'aonéet, }ufqu'aux élémen$ 
de Terprit , les fenfations ; on les a em 
vifagées dans leur nature & leur ori« 
gine ; on a obfervé qu'il y avoit des 
idées analogues » difpaTafes , contrair 
ses» &oppQfée$9 on a conclu quoti 
.^voit unirl^ premières» &irép4r€r lep 
dernières i d'où les propo|î(bns& Cour 
tes leurs èfpèces. < 

On. peut bi^n. expofer des véritéa 
dans les propofitioas, mais. eUe^ ne 
noua cooduifeiit poînt^du connu à Vimr 
connu :/ceftpour<iu0i V^n ^e s eft piaf 
arrêté là. Lés jugemens variant à rai? 
fon de leur objet , leurs rapports , ou 
leurs diiféceiiç^s doivent rétre ran3 
nombre : d'où toutes leurs combinai 
ioBS, ou tousiestaifooo^JR^en.a ^cXl* 
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à-diré , Tart d enchaîner la vérité dant 
un certain cercle de paroles. Les rai« 
fbnnemens peuvent à leur cour ctr« 
ïiés comme les proportions» 

Attendu que refprit trop T&re'ci 
dahs fes limite^ , ne peufcontemplec 
les objets dans toute leur étendue , om 
m été réduite les divifei* avec le fecours 
de la méthode; à pafler des parties 
au tout « ou* à s'élever des individus 
auxefpèces , & des espèces aux gén* 
i«es ; ou bieii ; à diftinguer un tout en 
fes parties » "& à di vifer le genre en fes 
Wpèces , & les erpècês«n leurs indi* 
yidus : d'où ranalyfe & la fynthèfe. 
' Hans les matières •abftraites , oà ne 
içauroit trop ménager une iuftè frroV 
'|;re(fion d'idées , de ptoponcions, de 
^ironnemens , & trop faire ufageds 
toutes les reflburces deJa méthode;: 
c'eft un genre de mérite qu'on remar- 
que dans la plupart d<^ ouvrages, dfe 
-génie. » • : v \ -• i: 

La logique » cette mère des arts'â^ 
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^dcs fcîcnces , qui guide leur marche , 
-doit être regardée comme le fupplé* 
.ment de la raifon humaine , oucommt 
cette chaîne d'or,tvec laquelle Jupiter 
attiroitlesnaprtels jufquà lui. Que les 
rhommes eufleut eu quelques fens, ou 
,^elques fibres de. plus, ils auroient 
»cu infiniment moins befoin des règles 
• de l'art. Qu'on ne s'étonne plus fi les 
.perfbnnes bien organifées ne fem* 
^ blenc.fai(^r la vérité que par des idées » 
8c fi leurs raifonnemens ne paroiflTent 
être que des aflertions : elles fe rap- 
)>rochent de la Divinité , qui » d'une 
feule penfée fîmple » immenfe, éter^ 
.nelle & infinie, embrafle toutes les 
. vérités aâuelles & pbifibles ;.lesob- 
' jets nefont multiples» &comporés qucf 
pour les efprits bornés. 

On ne s'eft élevé que lentement 

aux règles abilraites , dont je vient 

de parler ; le monde à été prefque 

d^ns l'enfance à cet égard , )urqu'au;( 

^Qécl^s d'Âriftote , dp Defcartes & d« 
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Locke: les plus fameux ouvrages de 
l'ancienne Grèce & de Tancienne Ita- 
Ke , font dépréciés par des fautes d« 
logique , qu'on ne fe permettroit pas 
aujourd'hui, au fortir du collège. 

La raifon humaine une fois fortifiée 
par les préceptes de la dialeâique; 
elle a voufu tout foumettre à fon emr 
pire ; la divinité elle-mênic eft deve» 
nue Tob jet de Tanaly fe. On s'eft Jor-i 
itié fucceffivement une haute idée de 
la bonté & de la fageffe infinie , par 
la création & par les foins de détail 
de la providence, par où elle conf- 
plre au bien & au bonheur de l'hom- 
me ; le crime fouvent puni , Se la 
vertu quéïquefoîi réconîpenfée , mé- 
'nèrent à la connoiflànce de la juftice 
-divine. 

L'idée de Dieu s'eft extrêmement 
perfeftlonnée ,• lorfqu'il a daigné (è 
révéler lui même à Moïfe & aux pro- 
phétie. Gommé il ne s'eft point mbnti^ 
en entier^maiâ pat portions & en détaiJi» 



ÏCLAltlé'PAR SES BESOINS. 26 J 

û je puis m'exprimer de la forte , & à 
divers temps , de-là les parties bifto- 
rique & dogmatique de la religion. 

Après bien des fiécles , l'efprit de 
fyftcme ofa porter Tànalyfe jufque» 
dans le fein de la divinité » en défi- 
nir la nature , examiner fes opérations, 
foit par rapport à elle même , foit par 
rapport au monde & aux étr|s întelli- 
gens. 

Les attributs divins étant connus ; 
rhomme à taché de rapprocher fes 
aâions des opérations infiniment par* 
faites de fon Créateur. Dans les cas 
douteux , ou le mal & le bien moral 
n'étoient point manifeftes > il a con« 
fulté la raifon éternelle & fa confcién- 
ce: les deux règles de notre conduis 
te , font , comme Ton voit , d'une pare 
dans nous mêmes & de l'autre dans le 
ciel : l'application qu'on en a faite à 
toutes les actions podibles à donné la 
morale. 

Depuis que Dieu lui-même s'eft 
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rendu fenfible , Se qu'il a déclarf fet 
volontés , toutes les ténèbres fe font 
diflîpées. Je ne comprens pas com«» 
ment une foule de demi-fçavans ont 
ofé prendre fur eux de devenir les in- 
terprètes de la divinité , Qc de mettre 
leurs foibles commentaires à côté de 
rÉvangile. On étoic bien loin , dans 
les premiers âges duchriftianifme »de 
tant raisonner que de nos jours » fut 
les moralités des aâions humaines , 
mais l'on vivoit beaucoup mieux. 

Le culte extérieur dut fuivre de près 
le culte intérieur: on remarqua que 
dans de certaines poftures.on étoit pé» 
nétré d'un plus profond refpeâ ; que 
l'attention ^oit plus fixée , lorfqu'on 
proférait des paroles que quand oo f« 
Ûvroit à la feule méditation. 

On a crû devoir reconnoitre Tem- 
pire de l'être fupréme fur l'univers , en 
lui en confacrant les fruits , Sç en lui 
en facriBant les animaux : il étoit ré« 
fervé à la religion chrétienne , qui 

n-eft 
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c'eft autre que la fageffe infinie, d« 
nous apprendre à nous immoler nous* 
mêmes avec notre Dieu« 

Longtemps avant la révélation Mo« 
faïque , la politique, perfuadée de tous 
les avantages du culte extérieur , înf^ 
titua des prêtres , des cérémonies , Se 
couvrit de fou autorité la retigioQ 
extérieure , dont la magnificence dut 
'fuivre toutes les variations & grada- 
tions du luxe« Il n'eit point hors de 
propos d'obferver ^ue l'auteur de la 
nature fut plus honoré par la candeur ; 
la juftice , Tinnocencç & la ferveur^ 
pendant qu'on lui offrit des (acrifices 
fur des autels de ga^on que lorfqu il % 
été adoré dans des temples de xnar^ 
bre. 

Pour rendre la divinité éternelle-^ 
0Mnt préfente aux yeux de fes adora- 
teurs, on imagina de repréfenter (es 
fittributs paj: des fymboles: dès* lors 
les nations confondirent les modei^ 
avM la fubftance, les figures avec la 

Z 



%rézXtté , te ell^ remplirent les temples 
^ Firnivers de leurs Dieux. 

Ce-n'éft qu'à rignoratice qu'on doit 
is^en prendre de ces erreurs : on peut 
^aflurec^ue les anciens philofophes., 
^quoique afTujettis en apparence aïK 
xpréjùgésdu Yulguaire ,<en furent bien 
«éloignés dans Famé. ^ Le fage , dit 
*> Pline ^autant que jç me le rappelle, 
»a le fage tévére dans les créatures Tî- 
À mage de la divinité ; il n'^ft pas 
^ furpris qu'on lui donne des noms»& 
*» qu on lui rende des honneurs par* 
4> riculiers , félon les loix & les coutu- 
a» .mes des pays : la lune » le foleil & 
lA» la mer font les mêmes pour tous 
«j les peuples , & font toutefois apr 
.«» pelles différemment, ce 

Les parties hiftorique , dogmatique 
àc morale font ce qu'il y a d'eflenciel 
edans la religion chrétienne. La partie 
purement fyftématique a été la Source 
ii'uae multitude de guerres , où la fori 
|i!Juftî(iQna immolé des millions iiiAomij 
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'4>rablefi d'hommes à liti Dieu dt paix. 

Après^avôir pourvu aux befoins in^ 

•térieurs , on s'éft occupe des ëxté^ 

rieurs. ïîe <:eux*ci font ctées les lifti- 

thématiques qui fe propofent de mê* 

iurer la quantité : l'art a dû devait^ 

cer de bien loin kt théorie. 

. L'arithmétique & la géométrie foift 

le tronc d'où fortent toutes les brah* 

'ches des mathématiques. 

' On peut dire que la main divine a 

femc , en quelque forte , dans Tufti- 

vers ridée des nombres : chaque objet 

-ifolé eft le fy mbole de Tunitc ; le nom- 

bre réfulte d une coUeâion plus , ou 

moins grande d unités. Ceft de la 

'nature que nous vient le plus ancieJi 

inftrument d'aritlimiétique , je veux 

dire , nos doigts : aufE les premières 

opérations de cette fcience furent ftia- 

nueiles : cette manière de nombrer a 

'^été pratiquée, dès les premiers âges: 

dansHomère,Prothée compte fds veau* 

Varias par fes doigts : cet ufage eft 
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encore familier à plufîeurs peuplesd'A» 
mérique ; le concert unanioi^ de comp* 
ter par dixaines d'unités , de dixaines , 
de centaines , &c« , dépofent en faveur 
ôc lantiquité de ceue mérhode. 

Four déterminer le nombre dut 
dixaines , on aura avec le temps em- 
ployé de petits cailloux & d'autres fi- 
gues conventionnels : les égyptiens 
fe fervoient de ces premiers ; leur fa^ 
(on de les ranger étoit différente de 
celle des Grecs ; les uns les plaçoienr 
delà droite à la gauche , & les autres 
dans un fens tout contraire : cette dif- 
férence étoit une fuite de la manière 
de difpofer les caraâères dans l'écri- 
ture. 

Avec le fecours des années & de 
la réflexion , on mit les unités* fous les 
unités » les dixaines fous les dixaines ^ 
ù^c , & Ton forma autant de fommes 
qu'il y avoit de colonnes. La métho- . 
de perfeâioana ces additions ébau- 
chées» La multiplication ne fut d'à* . 
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bord qu'une addition répétée , & jrfuf 
compofée que rordiiïaîre r la fornia:- 
ticm des puiffances n eft die - même 
qu'un nombre plus ^ ou moins mul- 
tiplié par lui-même. On dut au ha- 
fard, & peut-être à un coup de gé- 
nie , les règles de - la multiplication; 
Une certaine quantité fut retranchée 
d'une fomme propofée , & les reftes 
donnèrent la fouftradiom L'objet de 
la divifîon étant de montrer com- 
bien de foi^ un nombre eft contenu 
dtns un autre , on fent quelle ferap-* 
jproche de la règle dont je viens dé 
parler. II fuit que l'addition & la fouf- 
tradîan font la bafe du calcul. Les 
Péruviens faifoient (ïir leurs quipos 
toutes les opérations de l'arithméti- 
que : les Chinois connurent un inC 
trumcnt femblable. 

L'écriture étant découverte , on 
perfeâionna la fcience du calcuF ; 
des fîgneâ arbitraires parurent propres^ 
àrepréfeuter les nombres comme fes 

Ziij 



270î V H O M M E 

fqns : les premiers chiffres des Égyp^ 
tiens. Ëirent des lignes perpendicu* 
laires & tranfverfales : des combinai- 
{on$ infinies qu'on en. fit , oa vit- 
foftiF« toutes les règles ; car lés expé- 
riences précédèrent toujours la fcieii-? 
ce. La néceflité d'opérer fuj: des quan« 
tités très compofées, & le defir de- 
$*éleve.r. à des. vérités inconnues, & 
éloignées, firent inventer Talgèbre., 

Daps toute adminiftration & dans 
tout commerce étendus , on chercha 
les moyens d'abréger» & de perf<v:«. 
tionner le-, calcul. Il a pris nailTance- 
dap& rÉgypî^e & la Phéniçie i lantiquU, 
té attribuoit à cettQ dernière Tinven-i^ 
tîon de l'art de drefler dçs comptes :-. 
Pythagore emprunta des Égyptiens. /' 
tçs théories fur la nature & les pror. 
priétés des nombres ; la Chine cul- . 
ûvoit Tarithmctique, d^ les fiécles, 
les plus reculés. 

La géométrie-pratique ne le cédç; 
<n.rien, pou; lançic^neté à,.la/ciei)£e..<> 
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ail; calcul t elle eft née de, refjMrit de; 
propriété. Quelqu informe qu'ait été- 
la charpente des cabanes des pre-- 
aiers hommes , ils ont été dans lei:? 
cas de mefurer des longueurs : d'où^ 
la longimétrie : dès que Tagriculture- 
•fat découverte,on mefura des champs*, 
qudesfurfaces ; de^làlaplanimétrie:- 
l'art de m^furqr les folides , ou la ftca- 
réométrie , eft vraifemblablement dw 
au premier uCage qvie: les.- homme*» 
firent des balances- 

Ceft parce que la longimétrie m 
4'abord eu pour objet les premier^/ 
befoins-du corps humain* que lepouf 
ce , le pied , la coudée & la toife foat 
lès plus anciennes & lc$i)lu« univer»^- 
felles mefures connues. Toute la prjfc* 
tique de cette foience rfeft' que la., 
comparaifon de toates les longueurs' 
poffiblcs : la règle naturelle dont eBd;^ 
fe fertpour cet effet, eft- la fuperpo* 
fition : elle ne fçauroit avoir lieu pour 
des loog\ieucs înacceûibles : il a donc 

Ziv 
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fallu qu on créât des méthodes pla« 
fublimes. 

Les iurfaces fixèrent à leur tour les 
regards des géomètres : il eft à pré- 
fumer ^ue le carré » quoique moins 
fimple que le triangle , fut d'abord 
le fujet de leurs réflexions; Cette fr* 
gure une fois connue » elle aura fervi 
de terme de comparaifon pour les.ai« 
res des autres polygones^^» à mefure 
qu*oa en aura découvert les proprié- 
tés ; enfin , elle fera devenue la me- 
fure commune de toutes les furfaces; 
car c efl: toujours par la voie de Tana* 
logie que Ton eft parvenu aux plus 
fublimes découvertes , & que la chaî- 
ne des connoiflànces humaines s'eft 
étendue à rinfini. 

Le carré aïKa fervi à mefurer le 
reâangle , enfuite tes rhombes & les 
rhomboïdes* Il ne fallut que faire un 
pas pour trouver la mefure du tra« 
peze » & généralement de toutes for» 
tes de polygones» 
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La ftéaréora^crie dut fa naiflance 
aux expériences. Par ra[>porc à fa 
génération & à Tes progrès , je croi9 
devmr rapporter les conjeâures d'un 
vafte & profond érudic (a) ^ On 
» prie vraifemblableinent pour corn* 
» mtme mefure des poids , un cube 
» d'un* certain métal, de cuivre» pac 
m exemple. S'agifFoit^F de pefer une 
ft» quantité de quelque denrée , dou- 
99 ble , triple, Grc. de cette commune^ 
» mefure f on mettoit d'abord dans 
u un des plats delà bafance, deuir, 
9» trois , &c» cubes tout i ta fois : mais 
9ft bientôt on s'apperçut qu'il feroii 
m plus commode d*avoir cfes poids 
M d'une feule pièce, qui htkm dpu* 
9» blés, triples, Crt. de celui qu'on 
» avoit pris pour commune mefure ; 
» on dut chercher alors à^ s'en pro- 
m curer de cette efpèce.. 

» Il y a tout lieu de croire qu'on 
— — ■ ■— ip— — — i— ■> 

(«> Gùg^u 



9> ne fut pas long-temps à connoî* 
» tre que , pour cet effet-, H n'y avoir 
9y qu'à doubler , tripler, &«. lahau« 
a» teur des folides qu on envployoit 
» pour les pefées, en laifiant leur 
» bafe là même» Le hafard. aura > . 
aft> fans doute, conduit à cette tiécou* 
» verte : il a.dû\ arriver , qu'en jet- 
^. tant plufieurs cubes dans le baflîii. 
9% d'une balance », quelques-uns fe (e« 
fi rom places d'eux-mêmes les- uns 
» fur les autres , & auront formé na* 
xt turelLement des parallelipipèdes 
m^ doubles 6c triples du cube primor^ 
1»^ dîal rainfi4aconnoiflaficeducube 
a»., aura conduit vraifemblablement à 
M. celle des paralielipipèdes^ ce Oa 
peut apprécier par-là lea^progrès fuc?^ 
ceffifs de la géométrie.,^ 

B paroît que les ]^t>ylonien$r 
aboient, des .connoiflànces fort éten* 
dues eov cti genre ; leui^ fameux lac 
en. eft une preuve inconceftable. H 
iioit.deftiaéàj:ecev(Mir£upbs«e dao»^ 
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fcs iDondations.> & à conferver fes. 
e^uXy pour les verfer enfuite à pro- 
pos fur; les- terreiS , & les fécoader:.. 
cet immenfè: réfervoir étf)it rcvêtU;de 
pierres^Jl comçnuniquoi^, avec le: 
fleuve, par un canal , & il étoit comB^ei 
une mer fufpendue, toujours aux oç» 
dres de Babylone. Oa ne conftruitr 
point d# tels monumipns fans le fe- 
cours des proportions & de la géo- 
métrie». Diodore donne les Babylo- 
niens pour les inventeurs de cette 
fcience , qui fleurit auffi en Egypte* 

On n''en fçauroit douter* quand o^ 
xéflçchitfujr les.divifîons &lesmvcyir 
lemçn?^ de fes terres , fur la quantité 
de canaux tirés du Nil, •& fur les. 
cnocmes & fçavans travaux qu avoient- 
demandc le lac Môëris. 

On, doit^ auffi être convaincu, que- 
les. Phéniciens excelloient trop dans>, 
la eonftru6tion des navires , pouf^- 
n*^voir pas. été bons géonaètres.^ 

LesGiec^ejatentJeçÉgyptienspowL ' 
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maîtres en géométrie , comme datw 
prefque toutes les autres^^ fciences. La 
règle de Thaïes , pour connoître le 
triangle reâangle , fa méthode pour 
mefurer les pyramides par Tombre 
du foteil , la démonftration de l'éga- 
lité du carré deThypotenufe à la fonii^ 
me de fes deux cotés , attribuée à 
Pythagore , étoient peut- être (à) des 
richefles littéraires que ces phiIo(b« 
phes avoient tranfportées d'Egypte 
dans leur pays. Dans ce cas , Pytha- 
gore » en immolant cent boeufs pour 
h prétendue découverte , auroit biea 
moins facrifié à Apollon qu'à la va* 
nité. 
Dans le peu d'ihtervalle qxie îà 



(fl) X^cci n'eft qu'une conjedure ; on peut 
^uter,.avec rai(bn, que ce philofophe eût 
o(e Ce donner pour l'auteur d*une découverte 
déjà faite : les fçavans de la Grèce > quj 
étoient dans le goût de voyager en Egypte >, 
turoient pu It démentir» 
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barbarie & la guerre ont lailTé à l'em- 
pire des lettres » les géomètres ont 
pafle , des opérations les plus fimples, 
^ de plus compofées , & de celles*ci » 
à de plus compofées encore ; enfin g 
i\$ ont réuflî , avec le fecôurs des fié- 
cles > à prefcrire des règles infailli- 
bles pour toutes fortes de mefurages 
poflîbLes. 

Les progrès qu'il refte encore à 
faite à la géométrie font immenfes : 
l'application des principes eft infinie » 
kur combinaifon Teft aufli , & Ten- 
tendement humain eft fini : ainfi le 
génie le plus vafte & le plus pro- 
fond » ne devra point fe flatter, même 
dans plufieurs milliers d'années 9 de 
les avoir toutes faites , ou faifîes : il 
en eft de cette fcience & de toutes 
les autres, comme d'une ligne qu'on 
fuppoferoit infinie; on pourroit en 
appercevoir les points intermédiaires » 
mais les extrémités fe dérobexoient i 
la folblelFe de nos fens« . 
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^L-aftronomîe fervarît de meîare^li 
"^mps , & de règle pour la' navigation 
K& Tagriculture , elle eft une des prih«- 
^^icipales branches des tnâthéno^tiques^ 
•s&'par ta mém^ des plus anciennes. 

La fituation des lieux propres i 
Tobfervarion , la condition de cer- 
tains peuples favoriferenc la naifTanc^ 
*& les progrès de cette fcîence. 

Vu la conftante fcrcnité de plu- 
Ceurs régions de TAfie , on y a été 
plus à portée de contempler le ciel ; 
on ne doit point être étonné de voit 
les Chaldéens aftronontes^ dès le com- 
mencement : Babilone étoit placée 
^dans une plaine immenfè , & par con- 
féquent fous Ji^liorifon le plus étendu : 
de plus , les Chaldéens , d'abord pa& 
teurs , etifuite agriculteurs, habitoieiït 
prefque toujours les champs » ^ fe 
trouvoient à même d'obferver le cours 
des dftres. Pline veut que Bêlas foft 
le premier inventeur des méthodes 
.aftronomi<piesHnalbeurettf«fneiit elleg 
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fe font égarées dans les ténèbres des 
t^mps. Quand Hyparque & Ptolomée 
entreprirent de reformer lafirotiomie^' 
-en Egypte , ils n'y trouvèrent *pas 
d'obfervations auffi anciennescjue wii 
l^les des Babyloniens» 

Les Égyptiens dévoient avoir !î 
rpeu près les mêmes difpolîtions pour 
il'aftronomieque les Chaldéens ;& at* 
étendu leur proximité de l'équateur.^' 
'les révolutions des aftres étoient moins 
^obliques, ouplusperpendiculaires.pac 
rapport! eux. 

C'eft d'après les obfervations du 
tf ériode ^ ;du changement d'une des 
phafes de la lune, que les hommes » 
dès les premiers âges du monde , di- 
visèrent la femaine en fept jours : le 
temps qui s'écoule pendant fes quatre 
changemens » ou fa révolution en« 
tière d'Orient en Occident , donna 
le mois : on renferma les faifons dans 
des périodes plus longues .i Dio-J 
4fi^ce 9c, jPline parlent d'années 4êt 
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crois, de quatre & de Cix mois« 

Comme douze révolutions de hme 
ramènent (ènfîbkment les mêmes fai- 
fons, de là le partage de l'aniiee ea 
douze parties prefque égales. Pour 
éviter inconvénient d« l'irrégularité 
^e ces fortes d'années , on** chercha 
des mefures plus exaâes dans le mou* 
vement dq foleil : on trouva dans les' 
étoiles fixes une règle pour appréciée 
ce mouvement : on aura pu aufliî dé-f 
terminer la durée de Tanoée folaire « 
«n rapportant les levers & les cou-: 
chers du fole3 à certains points fenw 
fibies de Thorifon : les ombres méri* 
diiennes auront pu auffi conduire à 
cette découverte* Cette dernière mé* 
thode a été pratiquée en Egypte » à 
la Chine & au Pérou. Ceji (Tapris 
leurs connoiffances aftronomiqucs que les 
Égyptiens , dit Hérodote , divUèrtra 
Vannée en dowie mois. 
. Attendu l'imperfeâion des années 
foiaireSi on fut réduit à fupprimer> 

pu 
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OU à ajouter , de temp^ en temps*, un 
certain nombre de jours : ce ne fut 
qu'après une ïfcfinité d'obfervationsv 
de caFculs & de correâions, qu'on 
parvint à. perfèdîonner le calendrier 
au point où il eft aujourd'huî.. 

Teire eft la gradation dey progrès 
des arts & des fciences : les erreurt 
préparent là découverte de la vérité-;. 
on n'arrive au bien qu'en paflknt par- 
le pire ; le mieux eft- Touvrage tardiïT 
des fiécles» &re parfait eft encore^ &i 
paroître : il réfîde bien loin de no^ 
tfe entendement; 

L'aflxonomiè ne s'eft' pas Bomcè ïi 
ffes premiers- pas: il en eft de la curK>- 
fité comme de fambicion qui s'enffà^ 
me par lés conquêtes ; les découver»- 
tts ont excité Tardeur des peuples af?- 
tronomes , & tes étoiles font devenue» 
Fobjet de leurs obfervatixms* 

Si Ton fait attention a la multitude? 
dés étoiles» à leurs arrangement v 2£: 
k runifofmité du fond bleu oà eUe« 



fontfemées , on conviendra qu'elle»^: 
durent, fe préfenter aux premiers ob-.. 
fervateurs comme un m^hos à débrouil- 
let. Pour fe former des notions pré->. 
cifesfiç nettes, il falut divifer le ciel, 
•nplufieurs parties.. Il eft à. préfumer 
qu'on, a difcerné les différences des ; 
u&xes par leurs collections plus, oa^ 
aoins nombreufes 6ç par leur plus » _ 
ou^ moins d'éclat. Les con|lelIations , 
Iffs plus voifines du pol^^ étant tou*. 
jours vifibies.pour les Chaldéens &., 
l^,Égyptien$ , ils les auront d'abord,;, 
remarquées :\txs le feptentrion , la... 
I^ande ourfe , l'arâurus , Torion , le .: 
ç;and:.chien , fe feront faitdiftinguei:- 
f^ leur fciqtillation & leur figure... 

Avec le.tempsjon fera venu à bour;- 
4'obferver Içs Cgnes du zodia^que , &^ 
d'en déterminer le nombj:e..lies di-. 
vers.^'appojx^ de diflance de. certainji>^ 
aîlr^*eqtre^.e.ux & avec les .étoiles-^ 
dpnijjèjEçni, liçu,.de diûingjiçr .ries. glas?, 
^hm J :l%^fiAg^^rjtide$.a)p.uy«a]Le99t» 
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ide ces dernières , leur plus , ou moins 
id'éclae décidèrent la fucceflïon de leur 
coiiiioiflànce ; Vénus , Mercure , Ju- 
fldcer ^ Saturne ; voilà dans quel or- 
dre elles furent vraifemblablemenr 
connues» Leur jnouvement ne con* 
cribua pas peu à éclairer fur h révo- 
lution annuelle du foleil. 

Les Tyriens ,Jes Sidoniens , les> 
Carthaginois ^ les autres peuples coni«- 
nerçans , n'ayant. fur mer d'autres 
guides que les aftres, étenditent fort; 
loin la carrière des obfervations. 

Les Grecs puiferent chez les Égyp«> 
tiens leurs premières notions aftrono* 
iniques ; mais les difciples laifsèreot: 
bdientot loin d'eux leurs maîtres*. B 
étoit- néanmoins réfervé à l'Europe* 
moderne de furpalTer infiniment TunU 
vers ancien ,.Sd d'cclaircir bien des- 
»yftères de |a topographie célefte.. 

Les nouveaux inftrumens qii'ooa* 
iMnph>yés pour cet effet font lesloga** 
^itfamee&iif pendulea-fi néccffairpf 

Aaij: 
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pour les ob(èrvatIons précifès; 

Quelque loin que raftronomie att 
porté fes regards perçans . un voile 
impénétrable lui cache une multitude 
d'aftres & de mouvemens : Timperfeo» 
tion de nos fens & des télefcopes , 
rinconvénient des réfradions de la 
lumière , depuis les globes céleftes jul^ 
qu'à la rétine , & Timmenfité des dit» 
tances, enchaîneron^t à jamais, les prcr- 
grès de cette fcience. 

Quand on voit les géomètres ap- 
précier la diftance refpeâive des af- 
ttes & leur éloignemenc de la terre , 
mefurer leur grandeur, leur figure, 
& calculer les mouvemens particuliers 
& réciproques des planètes , on ne 
peut s'empêcher de convenir que Va(L 
tronomie tient intimement à l'arith^ 
inétixjue & à la géométrie. On doit 
regarder ces dernières conrmé la foui> 
ce- des^ autres parties des mathématr- 
ques: Karcftiteâure-, les fortifications 
iiefoiK que lapplicatipn de ces deu% 
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fciences mères ^ la mufique elle-iliêiD^ 
n*eft que rapplication du calcul , des 
proportions & du fentimenf aux fous» 
Je ne veux pas pouflèrplus^ loin cette 
induâioTT.. 

Il refaite àe ce que je viens de dire 
qu'à mefure qi^e nos befoins & pai^ 
conféquènt nos arcs fe font multipliés ; 
& qu'ils fe nvultiplieront , le champ 
des mathématiques s'eft étendu , Ss 
s'étendra encore. 

Comme les progrès des mathéma-* 
tiques ont été fucceffifs , de même 
ceux de la phyiîque Tont auifi été :i 
ce n'eft qu'après bien des rechercher 
qu'elle a ofé porter (es regards fur tout 
le monde» & s'élancer dans la carrière 
des fyftémesv •- 

La matière offrant au^ premier coup 
d'oett des parties , on s'eft imaginé 
qu'il y avoic ées partie» » ou atomes 
élémetitaires , germes de tous les corps 
êc de toutes leurs qtialiiés t voilà les 
fendemcns de Thypotbi^ de Démo» 
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crîte ;. hypothèfe également es^tioff^ 

l^è d^énèbres & d'erreurs. . 

Aitendu rinfuffifance de.ce-fyftê-^ 
fli^, on en. forma. un autre. Commet 
Yon avoit remarqué que reaq.fè trouve.- 
tépnnâua dans la région immenfe de r 
Tair & dans lesaûres , aioû que l'an* 
noQce^ leur figura fphériqi^ f^enfiaj 
comme Ion avoitrobferyé que Télé- 
aient liquide environne notre planète », 
& circule dans Tintérieur delà terre» 
de mtême que le fan g <lails les veioes^ 
4c les artèrçs du corps humain , on 1^. 
regarda comxne Famé de la nature ^. 
&. le monde comme une machine, 
%jdïaulique»: ce.fue ropinioade Tha» 
lès. 

Ces premiers pas faits,îl étoit naturel' 
^o&eût recoucs à Tairimobileuniveiw 
fel,il eiobraire^enveloppe&péaètreKUH^ 
tes les-panôea idcrunivers libn/eîdefl^ 
Ipour ainfi dke ». Uu.maf rice do la oa^ 
ttrô î «ftrtà. que dta g^icrattons «t. 



totJWti rà|t;»BS BCSOINSé 2S7> 

ttat^Q^ fe fiQi&m: -tçlicoiUe fyftêmi^ - 

Le feu devolt à.foatoiu: devenu: 4â^^ 
Ig^fe d une nouvelle . hypothèfe : la:« 
cpndeafation , & la raréfad:joa.fem?i. 
bjent être des principes Xur^ pour, exr- 
pjiquer la defl:ru^oa:& la^iéproduc- 
tîon fucçeflîves des corps : tout eft: 
une chaîqe dç génératioas,& d'incen* 
4ies : d'ailleurs pn s'apperçoit q.ue plus. . 
l'pn s'approche de. la fphère du feu, 
plus les parties diffçrencielles vont fe - 
perdre, dans une horopgénéitc UBiverr- 
fcUe : ainfi penfoit Heraclite. . 

Le froid nQ tarda point à Jouet 
fonjr61e;.,mai^. parce qu*ii eft infuffi-* 
fent , Eftrinénide crut devoirs le,, lîéu-^ 
nir avec le chaud : le fr.Qid ^ le^chaud 
fput dej fornaiçs fubftancielles & aéti-. 
v?s; il^-font des qualités. incorporel-.. 
k$> ilsagiffen^-furlajnaûère^çonajnct: 
for un fujet ai?folument .paflS£, quoH 
4jm( propre à toute efpèce de mouvc* 
aSAi; Je ciel^ÛLla^iégipo du^fett^ J»a 
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terre eft ceffe du froid: chaque puîè^ 
fance raflèmble (es forces dans le ceir* 
tre : îr faut rapporter aux combat^ 
qu'elles fé livrent lès génératrons dfc 
toutes les fortes, ainfi que le mouve- 
ment dfe rotation des aftres autour 
d'eux-mêmes >& celui de tranfport fur 
dès cerclès.ou des fignes fpirates : enfîà 
c*èfl-Iàqu'ilGutcKercHertous]esfecretï 
reflbrts* dé îk méchanique du monde; 
Il étoit temps que lê mouvement 
devint lé principal arcBiteâe de Yunî^ 
vers. Le ciel- accorda à Ta terré un 
homme d'une imagination vafle 8t 
fiiblîme,.. d'un génie hardi, profond^ 
inventeur , & fait , ce fèmblè , pour 
f tonner là raifon. Ce nouveau pKîTô* 
fôphe demanda de là matière & dû 
mouvement, & il fît un monde : des 
parties cubiques fe murent , au gré de 
fa volonté , dans un plein parfait s^ 
feur côllîfîon produifît trois matières 
érémentaires,d où fe formèrent tous lés 
cofpsi après quoi la terre Jés autres pl'a^ 

Aètes 
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^nètes & les étoiles fe portèrenrve rs 
leur place naturelle ^ & 4'univers roula 
^aux ordres de Defcartes. 

U naquk des cendres de ce phy* 
iîcien.un homme d'un efprit plus pro-» 
fond en apparence , <^uoique morns 
créateur que celui de lauteur des tour- 
billons. NeNf^ton crut remarquer dans 
les planètes une forte de tendance 
vers le foleil , leur centre ; il obfer- 
ira auin que les corps fécondaîres ta- 
<:hoient de s'approcher des principaux, 
& que ces efforts , ou attraâions, 
étoiènt réciproques , en raifon inverfe 
du carré des diftances; il imagina. des 
suides immenfes, & il leur abandon* 
na la région fupérieure deJ'air. L'aur 
teur Anglots crut avoir trouvé» dans 
cette théorie des roouvemens , une 
règle uniyerfelle , dont les êtres ma- 
^(ériels fe donneroient bien de garde 
<ie s écarter. 

Telles font vos fublîmes fidion«^. 
o];gueilleux philofophes. Dans vos 

Bb 
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profSAHs xlélires vous nous parlez de 
la formation du monde , comme li 
vous aviez préfidé à la création , & 
cependant vous femblez avoir ignoré 
que tout fage fefeur de fyftêmes ne 
doit pas fe borner à contempler la na- 
ture en grand & en beau , à coanoître 
la figure & la difpoGtion du ciel & de 
la terre , mais qu'il doit encore em. 
braflèr tous les détails de la charpente 
de rnnivers , perfuadé que les mouve- 
mens infenfîbles du plus petit des in- 
feâes ne tiennent pas moins à fa mé- 
cfeanique que le cours desâftres. Vous 
êtes-vous feulement douté qu'il fut oé- 
ceflTaire déporter vos obfervations fur 
le monde învifible , qui eft bien plus 
étendu que le vifible ? Conibien de 
mouvetnens , de mutations & de gé- 
nérations dans rintérieur de la terre , 
dans nos corps & dans l'air; opéra • 
tions qu'on ne fçauroit découvrir , 
même à Taidè du mycrofcope ! 
• De plus, parmi une infinité de eau- 
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lîîs propres à produire les mêmes ef- 
fets, qtrt vous a dit , à laquelle s'eft ar- 
rêté le fouverain moteur ? Vous avçz 
beau vous tourmenter , vous ne don- 
nerez jamais que des fuppoCtions pour 
des axiomes, & des conje<ittires pour 
des réalités 4 croyez - moi , la vérité 
liabite une autre fphère que l'homme. 
. Qu'eft-ce que les atomes de Démo* 
crite , qu'il appelle des mouvemens, 
des qualités , des principes & des corps 
élémentaires ? finon ces caufes oc* 
cultes auxquelles facrifioit Tignorance^ 
L eau de Thaïes , Fair d'Anaximène 
& le feu d'Heraclite étoient-ils bien 
admirables ? La liquidité & la fluidité 
^eces élémens n'a voient «-elles point 
une caùfe antérieure ? Cdtnmentdans 
ces hypothèfes expliquer par un même 
principe la génération & la deftruc* 
tion , la folidité & la moleffe des corps } 
D'ailleurs ces trois opînfions ayant tou- 
tes les mêmes degrés de probabilité^ 
tls'enfuit qu'aucune n'eft vraie, . 

Bbij 
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Le ff^ffème de ParraeDide , qui efl: 
faux pour les mêmes raifons ^e les 
précédens., n'eft hâti que fur la fur- 
face de l'univers , & non en profon- 
deur : il n'eft pas etayé de runitc de 
principe ; il admet auffi trop de .dif^ 
proportion entre les PuiflTances belli- 
géran$es , pour que Tune ne fuccom- 
bât point fous les efforts de l'autre^ 
^ que la terre ne fût pas réduite éa 
cendres. Outre une nuée de phéno- 
mènes , qui n'ont point de rapport 
avec le froid & le chaud , à quoi attri- 
buer dans cette hypoièfe la vertu de- 
lafticité ? 

Defcartes «uroit mieux fait de fup- 
pofer le monde tout formé que de de- 
mander des parties cubiques : c'eft 
fuppofer bien des ;chQfes que de fup- 
pofer tout cela : de plus,, rimpoflîbi- 
lité du mouvement.dans un plein par- 
fait , 4ait voler en écUts foa .univers 
imaginaire:. 

Qu'pn me dîfe ce que c^eft que lat- 
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rraâion de Nevi^ton dans les corps 
planétaires, îndifFérens par leur na- 
ture au mouvement , ou- au- repos.- 
elle ne fçauroir êtr« une qualité eflen- 
tielle , elle eft tout au plus primor^ 
diale. Comment une qualité de cetta 
forte pourroit-elle être le grand reflbrc 
du monde' ? Adopter un pareil prin- 
cipe , n'efV-ce pas dans un fîécle de 
lumière s'aller perdre dans les ténèbres 
des caufes ocGultesf 

Qu'il plaife à meflSeurs les Newto- 
niens de m-expliquer par leurs princi- 
pes » comment dans le fein des mères 
fe forme Tembrion , & dans les raci- 
nes le fuc nourricier qui porte la vie 
dans le tronc, dans les branches ôc 
dans les feuilles de l'arbre ; & pour- 
quoi ils admettent ces vuides immen- 
fes , dont on ne voit point la néceflité. 
Telle eft rinfuffifance d'un fyftème fi 
fort aujourd'hui à la mode : tel eft l'i- 
dole que nos fçavans encenfent, St 
cela fans doute par un mouvement de 

Bbiij 
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vanité, qtiifait qu'on rougiroit d'àvoîr 
longtemps émdié pour:, apprendre 
quon n*a rien appris.. 
- C eft ainfi que de tout temps refprit 
humain a erré inutilement autour d'un 
ouvrage qu'il n'a pu embraflèr danr 
toute Ton étendue : c'eft ainii qu'il a 
ùàt d'audacieux efforts pour arracher 
à la nature un (ecret qu^)a Divinité $,- 
caciié dans fon propre fein. Ne fem- 
ble-til pas que, comme certains artlC* 
ursimmortels , après avoir fait le mon^f 
die ♦ elle en ait caffé le moule ? N^- 
femble^'il pas qu'elle fe plaife à dé^- 
concerter les foibles conjediires de$ 
philofpphes pacdes phénomènes inat- 
wndus , tels que ceux de Téledricité j, 
phcnomjèpes'qui feront éclore de nou- 
velles opinions , qui feront à leur tour- 
ren verfées par d'autres ? 

Un befoin de l'efprit, une paffion 
inquiète « la curioOcé qui porta les 
hommes à remonter aux plus fecretç 
refforts de la nature Je$ ât s'attacher 
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à la fcience des caufes , ou à la tnévà,» 
pfayfîque : elle ^ pour fujets toutes les 
fcienccs, tous les arts , enfin tout 
relevé de fon domaine, 

La logique n'a pûéfablir fes princi- 
pes & Tes méthodes que fur la bafe de 
la métaphyfiqùe : la chymie , lorf- 
qu'elle fe fait des règles pour juger de 
Torganifation des êtres » pour évaluer 
les progreffions des mouvemens,pour 
fàifîr l'analogie, ou la difFérence des 
corps, pour fe frayer une route des 
iBCommenfurables à la jufte mefure 
des fubftances matérielles, appartient 
à. la métaphyfiqùe, ainfi que la théo^ 
rie des mathématiques. 

Des principes vrais fur l'influence 
des élémens & de tous les corps fur 
l'Homme , qui , par la conftitution phy- 
fique de fon être , eft enchaîné par 
des nœuds fecrets à tous les points de 
la matière , & fur qui l'univers entier 
femble pefer , feroient du reflbrt de 
la métaphyfiqùe* Un traité où Ton 
B b iv 
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placeroit méthodiquement toutes lês: 
difiBérentes maladies ,. avec- tous leurs^ 
iymptomes , fous leurs caufes > & où: 
Fon rangeroit tous les divers remèdes, 
par claiTes , eu égard à leurs qualités. 
& àleur^ effet-s, pourroit êtreintituté 
la médecine, univerfelte , & feroit la. 
métaphyfique de. là fcience d'Hypo* 
crate.. 

Un fyftème vrai fîir le monde, s'il! 
étolt poflible , feroit la mctaphyfique: 
xieFuniversi 

La morale , qui envifàge Thomme: 
par les rapports qu'il a avec fon Créa- 
teur, & du côté de fa dernière fini^ 
cft toute du département de la méta^- 
phyfiique. Un ouvrage où toutes les 
loix feroient' rangées avec fyftème*, 
fpus lesprincipes d où elles découlent/ 
fie feroit point une ftérile & infipide ^ 
compilation , mais un ouvrage de gé^ 
nie , qui dirigeroit les gouvernement 
dans la fanâion des loix nouvelles, 
le dans la réforme des anciennes». 



ictAiRÉ PAR SES BESOINS. 2$^ 

La plupart des légiflateurs ont va. 
des abus » & ont imaginé desinftittr- 
tutions, fans fe mettre, en peine des; 
racines où elles tenoient. Uouvrage*, 
dont je viens de parler , contribueroit > 
infiniment à établir dans chaque ré« 
gion l'unité de jurifprudence, & ilfe- 
roic la métaphyfique des loix. 

On doit confidérer la politique 
comme la métaphyfique de Tbiftoire-^ 
& refprit des loix , ce monument éter- 
nel, érigea Thonneurde Thumanitéf 
comme la métaphyfique du monda 
moralu 

Un livre où Ton fe tranfporteroîtà. 
Vorigine de chaque nation , où l'on 
établiroit des principes déduits de la 
nature du climat , du gouvernement» 
de la religion & de la (ituation des 
peuples > les uns par rapport aux au- 
tres; un livre dis- je, où Ton dérive- 
roit de ces principes, la. profpérité > 
la grandeur & la décadence des états», 
fproit la métaphyfique univerfelle dej 
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la politique. On peut dire qu'il man^ 
que aux hommes. 

Kencyclopédie feroit la métapKy- 
fiquedes fciences & des arts, û elle- 
étoit portée a fa perfeftion; 

Quoique tous les arts foient du re(^ 
fort de la métaphyfîque , je ne. par* 
lerai que de quelques-uns des arts li- 
béraux } afin de ne pas infifter fur les 
détails*. 

Une rhétorique bien: faite* , par 
exemple > feroit la mécaphyfîque de 
^éloquence. Il feroit à fouliaiter qu'un 
génie créateur & profond remontât 
aux perceptions » aux jygemens ,.aux 
XBifonnemens &. à la méthode ; aux 
fentimens (impies , compofés , analo- 
gues, diSemblables s contraires, op* 
pofés & à tous leurs mélanges poifi* 
blés , & qu'il établit fur tout cela des 
principes tirésde la nature des chofeié 
. Un ouvrage ainfi conçu d'un in-douze 
diroit beaucoup plus que les énormes 
in-/o/io écrits fur cette matière :Jes 
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fermes gens ne feraient point réduits 
à oublier ces longues liftes de figures, 
qu'on fait apprendre inutilement, avec 
bien de 'la peine , dans (}uel<^ues col* 
lèges.. 

La poëfiè,qui n'eft elle-même qu'une 
iiÈnitation de la. nature, tient par. fes 
élémens à la métaphydque : celle-ci 
conduit rimâgination comme par la 
iRiain, & la dirige, foie quelle forme 
des images , foit qu'elle trace le def- 
fein d'un tableau , foit qu elle rexc» 
■cutei 

'- Si l'on réfléchit fur lés nœuds fe- 
cretsqui lient l'imagination à la fcience, 
-dont il s'agit, on ne fera pas furpris 
que les Platon:, les Defcartes & les 
Mallebrancfa^ aient montré tant d'i- 
magination , & cfÊe la plupart de nos 
Métapkyficiens foient nés dans les 
provinces méridionales, pays de Ti- 
jnagination*. 

Tous les arts agréables n'étant que: 
xiifférentes efpèces de poëHes , . comr 
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me je le montrerai dans le chapîtrê' 
fuivant , H eft aifé de voir qu'ils doi-- 
Vent tous s'aller réunir par leur tJiéo*^ 
rie à la métaphyfique , qui embraflè 
encore la théorie de tous les arts me* 
chaniques; 

Je me flatte que mes leâeur^ne li 
regarderont plus comme inutile & 
comme la fcience des pareflèux : de 
telles imputations ne peuvent venir 
que deperfonnes d'un efprit niaflèz 
fubtil , ni afle^ferme pour en pénétrer 
les facrés myflières; ou de gens ao-: 
coutumes à blafphémer tout ce qu ilâ< 
ignorent. 

La curiofîté , la force d*e(prit\ Pà- 
mour de la gloire & une fgrtedlnftinék 
déterminent invinciblement certains 
génies futilimes à Rattacher à Tétude 
des fciences. L'amour de la gloire eft 
tine païïion que les fçavanspartagetit 
avec les héros :. c'eft lui qui établie 
entre eux une efpèce d*afl5nité :. voilà 
pourquoi les grands. Roiis furemtour 
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jours les proteâeurs des lettres &ie« 
amis des auteurs célèbires. Quelle hau* 
te idée l'Europe nedoit-elle pas fe for- 
mer d'un Prince , dont le règne a mé- 
Tiité d'ctre.ap4)ellé le xegne des fçien- 
ces & .des apts^ 

Il eft malheureux qu^une profef- 
£on au(!i diftinguée %ue celle des iça- 
vans., ne leur foucnifTe pioiot aiTe^ de 
reflburces pour vivre dans le feîo 
d'une honnête médiocrité : à la Chi- 
ne , les fciences tiennent le rang , & 
jouirent âes avantages qui leur ibnt 
dûs ; mais il en eft tout autrement 
par-tout ailleursu Le gouvernement 
devroit Te charger de réparer les torts 
de la fortune à Têgard des gens de 
lettres ; des grâces répandues à pro- 
pos fcroient éclorre une foule d'écri- 
irains illuftres qui honoreroient leur 
nation & leur iiécle par leurs pio- 
duâions^ 

. De pareilles largeiTes ne pourroient 
^e paroitre bieti placées j G Ton &i^ 
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gcoit que les fciences font unefource 
de gloire & de bonheur pour le« 
états : l'ancienne Grèce dok autant 
fa célébrité aux Pythagore, auxSo- 
xrrate . aux Platon & aux Ariftote .. 
4}u'aux Thémiftocle, aux Périclès & 
aux Alexandre : les fciences procu- 
rent encore d'autres biens aux états i 
^Hes éclairent le gouvefiiemenr& le* 
arts; elles infpirent IVmoûr de lave- 
TÎté , de la droiture & de rhumanitc;: 
on n'a jamais tant fenti le prix des 
hommes, que depuis que des génie« 
. fupcrieurs dé ce fiécle nous ont éclair 
tés par leurs écrits. 

Les gens de lettres font infiniment 
Blâmables, lotfqu'îls s'écartent delà 
fin qu'ils doivent fe propofer, qui 
«ft , de rendre les hommes plus ver- 
tueux , ou plus heureux. Le gouver-^ 
nement pourroit corrigertous les abusr 
en ce genre , en propofant aux fça» 
vans , félon le talent d'un chstcun , 
de« fujets d'ouvrages propres à for- 
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mer les mœurs , ou à perfeftionner 
les arts : pour-lors on pourroit re- 
garder les fçavans comme les pré- 
cepteurs du genre humain , & les 
fciences comme un des principaux 
reflbrts de la politique. 

Je crois devoir les confidérer ra- 
pidement par rapport aux divers gen- 
res de gouvernemens & au monde 
entier. 

Le gouvernement démocratique cft 
|)ar fa nature , le plus favorable aux 
lettres : c'eft pourquoi les fciences 
fleurirent à Athènes & à Rome , & 
fe font produites en grand à Lon- 
dres. Si elles furent cultivées avec un 
rare fuccès dans Tancienne Egypte^ 
fi elles le font encore dans notre 
France , c'eft qu'il peut y avoir de» 
monarchies , où les abus de la do« 
mination étant profcrits » la liberté £b 
montre avec tous Tes avantages. 

Il cft à fouhaiter pour le genre hu« 
main que le flambeau des fciences 
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«éclaire un jour ^toute la face de la 
terre , & qu'elles atteignent ., Vil fe 
peut , leur dernier période de perfec- 
tion. En attendant-, il eft probable 
que leurs progrès feront plus , ou 
moins grands , en proportion du nom- 
Ibre des gens qui s'y appliquero»t , 
des encouragemens qu'on leur don« 
Dera, & de la durée du monde^ 

Si , par le paflK on juge de Tave- 
«ir, on peut conjefturer que TAioc- 
dque fera un jour civilifée par le3 loix 
.de l'Europe, comme la Grèce leHfut 
T)ar celles d'Egypte ; que nos fqen^ 
ces y jetteront des racines , y fleuri- 
pont , pendant que l'Europe fe re»- 
plongera dans larbarbarie : ainGToa 
aura vu les fciences prendre naifTance 
en Afie , à fçavoir , <ians la Chal^ 
dée, pénétrer en Afrique , s'y élan* 
c^r prefque tout d'<un coup vers le 
faîte de la perfedion , pafler dans U 
Grèce, y régner, comme fur leur trône, 
percer jufqu'à BLome ,s y aflcoir àcôtc 

des 
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des Céfars , après bien des fiécles 
d'ignorance , étendre' leur empire 
dans toute l'Europe , n^ connoî- 
tre prefque plus de limites, & en- 
fin, comme je lé prévois , éclairer 
un nouvel . univers : c'eft ainfi qu'eK- 
4es auront fait le tour du monde , & 
que leur flambeau , c<^mme celui du 
jour , en couvrant^certaines régions - 
de fa lumière*, en aura livré d*autres 
^x ténèbres. G eft à cette dernière 
époque qu'elles toucheront à leur mi- 
di 2 les temps poftérieurs doivent na-- 
turellement ajouter aux connoiflàn-• 
ces des antérieurs , &. le dernier fîé»- 
de fera vraifemblablement un centre* 
de lumière., dont tous les autres (e<^- 
ront' autant derayons.-- 

II en fera de . même pour lés arts < 
*d*agrément , .. qui fe tinrent toujours < 
par la main avec lesfciences , & mac-- 
ohèrenc avec elles d'un pas ég^aU^ 
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Section VII. 

Pcèjîe , 0u Atti ^réabkspr 

I*A poefre n'cft qu'une imitation de 
ide la nature ; on lui donne des nonÂ 
difFcrens , tels que ceux , de poëfîe* 
proprement dite, de fculpture , de 
peinture , de gravure , de mufique vef- 
joalej ou inftru mentale, oude danfo,, 
Tçlon fes divers objets , ou la matière^ 
& lés inftrumens quelle employé : on 
voit qu'elle eft le genre d'oii Torrent: 
tous ces arts : on doit regarder la poëfie ; 
en général comme un beforrt de rima- 
gînation , du cceur & d^sfens^. 

La poëfie proprement dite eftauffi^ 
ancienne que le monde* Elle fé con* 
tenta d'abord de tracer. feç taWeau^t. 
dûns la-tête de rhommc :.ce qui lui. 
dAHoa lieu dé fe faire joue, & d'exif- 
tfViau dehors > ce font les grande fen^- 
ttt0.çn5infpii:c5 pat la. divinité., iàu^mo^ 
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raie, la Vertu & la légiflatioil : ce ne 
fût que parla ftiite qu ellie daigna chaa« 
ter les vid^res & Tamour. 

Les objets 4hp(âgreable$^pouvant nul* 
rc, les agréables pouvant fervirà îui- 
tre confervation , ils ont dû fe peindfe 
vivemeqt dans notre efprit : c eft fur 
ces deux fortes d'objets qu a du s'exer- 
cer la poëCe. 

Pour fortifier dans les enfans le rêC- 
peâ pour les Dieux & pour leurs pa* 
re'ns» & dans les citoyens l'amour & 
la vénération pour les héros , on s'a- 
vifa de fculp^er les derniers , & la 
fculpture fut une manière de poë{îe - 
pouc les yeux. 

Le defir de conferver rimage d'ob- • 
]éts utiles fit imaginer de les crayoi>-- 
ner fur un mur , fur du cuîr , &<iansla - 
fuite dés • fiéclé»^ fut la toHe y ou fur le 
papier ,&" la carrière de la peinture 
ocdinaire s'étendit infiniment. 

Dàos des momens de joye , l'on • 
articula^machinalemeni^ des fons mé- 

Gcij 
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lodieufement , • ou harmonîeufement- 
combines ; fons très - agréables à 1*6- 
rcille par leur analogie'^: leurs pro- 

' portions , & qui ne pthvent qu'exci- 
ter dès vibrations propres àconfervec 

■ ràôivité de Torgane de Touie : delà . 
toutes les efpèces de chant î il fut-ia. 
jHDêfiedes oreillçsis. 

Dans dèsmomens de gaîètc, l'on fit : 
des pas cadencés , Ton femit dans des. 
profitions '&::dânsv dés attitudes pitto-- 
xefqués , &. Ton remarqua qu ils> ex- 
primoiehtcertains fentimens; fortetlc; 
peinture fort agréable* foir parla, me- 

'fure;& la-fymmétrie dcsmouvcmens ; » 
fôit parce qu*ôn «aime» à remise , oUi 

•feiefi- à: contempler au dehors les paf*- 

•fièns qu'on • a éprouvées dans foU 
même*, 

le' vais expofér mes réflexions-fièr * 
chacune de ces* fortes de poëfres enr 
j^rticuliers pour lés mcmes- motifei 
qçi m'ont fait' traiter ^de chaque fcîeat - 
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La poèfie s'eft' attacjice à peindre 
lès objets fenfibles ^ rimagination ai 
d'abord' formé une image-, enfuitc: 
- deux , puis trois > &c^ ; enân l'habitu* 
de la rendue capable d'en former ra^ 
pidement un-grand nombre : un en- 
fant introduit dans un parierre, oit; 
dans un ^ appartement , ne^ s'arrête de«- 
Tant chaque fleur. , ou chaque meu* 
ble , que parce que- fa foible imagina- 
tion . ne fçauroh faifir pluileurs objeiis ^ 
à la foisv 

La poëfie rendrtauflTle fentiment», 
& fon domaine à. cet. égard fut in»- 
menfêv. 

Il'faut dériver lès noms dès dîvers 
poëmes des objets de la pocfie : quand . 
elle chante, avec toutJe.feudu génie- 
& de rènthoufiàfme , lès dieux, lés- 
KérosA les Rois j on rappelle od« (a) ; 



(a) 'Son champ s'étendit bientôt s elle 
eciljrafTa Ja -morale. L'auteur de TOde? fu- 
blinxefurrenthoufia(me\| M^Sabader^^cru.^ 
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fi elle retrace * fur là fcènc d'ïlluftres 
malheurs» elle devient tragédie ; quand 
#lle célèbre de grandes » , de longues 
Se de nobles etitreprifes , elle fe nom- 
me poëme épique ; quand eHé rend 
\^s plaiCrs & les mceurs des bergers , 
«ileeft appellée éclogue ; lorfqu elle 
venge la vertu du vice ». qu'elle te 
peint avec toutes (es horreurs , elle a 
nom faytre; (î elle reprcfente les hom- 
mes, dans certaines aâions de la vie» 
avec tous leurs ridicules , & qu'elle les : 
force à rire deux, mêmes , elle, eft co^ 
médie. . 

Le fublime dcfordfe qui doit' rè« 
gner dans l'ode i Tunité dadion , dé • 
temps & de lieu deJa tragédie & <k 



que ce genre de pocme ncdevôît point dé- 
daigner les fujets tirés de la politique : Con 
Ode fur la population judifié la jufleflè' de- 
fei vues : la carrière de l'art. peut être bor- 
née pourrefprit , mais elle nei'cfl |>as jpu» 
legïnic*. 
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4t comédie V lès règles infinies du poë. 
lae épique, le coftunie de réclogue,, 
fe fiel- & rhyperbole de la^fatyre-, eni^ 
fin toutes les règles de la poëfié font: 
^ifée9 d4...1a nuture d^ fes diifêrens pb- 
-)Ws. , . 

. La inerure dés vers à auflî là mérae - 
.origine : elle a dû être rapide , ou len* 
-te ; bacmoaûeufe i ou brurque , fuivant : 
tqu'on a voulu . préfenter des images , 
M^à^9 p^ons vives , ou roajeftuçu- 
:&s , gracieufes , ou terribles &c. On : 
«doit auflS dériver du même principe 
là diverfité de toutes les efpèces d^ 
vetiS* Pour ce. qui regarde la rime , , 
j^lte.ni5 peut-être fille que de^l'ignoraii- 
^ , & de la barbarie qui. ne fent pas > 
f tout l.^naui de la monotonie. On voit 
que toux eft raifon dans Tunivers , Se 
queles g^ns de génie font bien près 
. dé tput fçavoir» 

Je naehâteî de fuir un rivage coa-r 
. mi I de nouveaux^ mandes m appel* • 
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La poëde ne s'eft pas contentée de 
peindre à rimagination , au cœur &à 
Toreil'e , elle a voulu encore peindre 
aux yeux; 

La reconnoiflance St Fàdmiration ^ 
fé propoférent d^aflurer une forte d*imH 
mortalité aux traits, à là figure de cer- 
taines perfonnes::c*eft pourquoi Ton 
s-efforça de lès repréfenter avec de îa 
terre grafTe : Pi^axitelé, fameux ftatuairte 
de l'antiquité , aroît coutume de dire 
que rinventibn dé raodder en terre 
écoît la mère de l'art de faire des ftà*. 
tues de marbre & de bronze. 

Les- premières repréfemarions ett- 
bois & en pierre fe-perdent dans -te - 
nuit dés temps 7 lé culte 'des -idoles fè- 
gnoit dans la. Chaldée ,.dès lefiécle^ 
d'Abraham,- 

On ne foupçonna poinninefxirfaee • 
plane d'hêtre capable dé rendre le fail- 
' lânt dés corps ; d'où il fuit^ que la 
'fculpture trft beaucoup 'pltis ancienne • 
que la peintuxie ; pour fciipter il ne: 

falloitt 
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falloir que des yeux » des mains & tia 
ciiêâu ; pour peindre, il falloit fe con- 
lioîtjre en optique ^ & être phyficîené 

La fciilpture s'eft d abord attachée 
à rendre les proportions» les contours 
des membres & iies traits , ou les re& 
ièmblances. 

, Cet jart fat cultivé, dès la plus hauta 
antiquité, par les Égyptiens. Leurs fta- 
tués éto^fit rokies , ellets avoient les 
pieds joints, & les bras collés fur le$ 
côtés : le caraôère de folidité qu'on 
remarque dans tous leurs monumens ^ 
ilyljmprimerentà ces fortes d ouvra* 
ges: de là, ces coloiTes monftrueux^ 
qu'ils fembloient avoir fabriqués pouc 
rétfprnité. 

Séfoftris fit ériger devant le temple 
de Vulcain fa ftatue , celle de la Reine 
avec celles de fa famille s chaque figure 
étoit d'une feule pierre : ks deux pre- 
micres portoient trente coudée» de 
haut , & les ftatues des enfans vingt. 

La haute Egypte conferve encore 

Dd 
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<les traces de pareils monumei» : à peii 
de diftance des pyramides , on voit la 
tête^I'tin fphinx; le reftc cft enfeveli 
dans le fable ; elle à vingt^cinq pieds 
de hauteur fur trente-fix de tour ; de 
Toreille au menton , on compte quinze 
pieds : il eft aifc par les règles des pro* 
portions d'apprécier la grandeur de 
l'enfembleu 

Goguet a ^gement obfeivé que les 
Égyptiens n'^toiet^ pas propres à la 
(culpture & aux autres arts d'agré* 
ment. 9i Leurs ftatues n'annoncent ni 
m génie , ni talent , ni juftefle ; Tin- 
9> correâion en eft égale à la mauflla- 
m derie« Les figures , généralement 
99 parlant , en font «èches , droites , 
M d'une feule venue , roides , fans élé<- 
M gance ^ (ans rischerche , fans étvh 
»> de dans le ckoix de la nature* 
99 fans aâion, fans fineflè & fans au- 
M cun fentiment. 

» Les Égyptiens ne fçavoient , en 
m un mot , ni deffiner les (impies iîgu* 
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» Tes, ni groupper leurs aflemblages 
•> hideux. • . remarquons encore que 
3» les figures y font toujours traitées 
M de profil » & jamais de face, ni de 
ï» trois quarts. En' effet , les corps 
» vus fous ces afpeâs exigent trop 
• de finefTe & de conuoifTances prin- 
» cipalement , pour que les Égyp- 
» tiens puflènt réuffir à les rendrez 
» cependant les têtes, les pieds & 
» les mains, malgré la facilité que 
99 donne le profil pour l'exécution de 
^ ces fortes de parties , n^ont , dans 
y» les ouvrages Égyptiens , ni mou- 
» vement , ni expreffion. ce 

Les Chaldée;ns n'avoient point 
montré plus de talent à cet égard. 
X^s Grecs d'Afie ne furent pas plus 
habiles ^ ils connurent néanmoins la 
Iculpture , tlès 1^ fîécles les plus éloi- 
gnés : Homère fait mention d'une 
fiatue de Minerve fort révérée des 
Troyens : Argos fe vantoit d*avoir 
un Jupiter en bois^ qu'on prétendoit 
Ddij 
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avoir été trouvé dans le palais de 
Priam , lors de la prife de Troyc. 

Cécrops apporta d'Egypte , dan^ 
la (jrèce d'Europe , la connoifTance 
de la fculpture : elle étoit d'abord fi 
groflière que la célèbre Junon d*Argos 
n'étoit qu'un ais aflèz mat façonné. 

Pendant trois (iécle^ » cet art ne fît 
guères de pas vers la perfeâion ; il 
étoit réfervé à Dédale d'en être le 
reftaurateur : il ofa confulter la na- 
ture ; c'eft à cette fçavante école qu'il 
apprit à imiter la foupleflè de la dra- 
perie , la mollefTe des chairs » à dé- 
velopper les mouvemens des tnuU 
cle$ , à leur donner de la grâce , à mé- 
nager des attitudes . à exprimer la 
phyGonomie , & à donner un carac- 
tère à la vie. C'eft à rendre ces traits 
intelleâuels qu éclatent un. talent Se 
un génie créateur , qui fçavent ré- 
pandre de Tame dans toutes leurs pro- 
duâions. 

Selon Paufanias néanmoins > » les 
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» chef-d'œuvresdeceiculpteurman- 
» quoienc de proportions ; tout y 
» étoit outré , coloflàl. •» Mais c é- 
toit plus la faute du (iécle que dé 
Tartifte ; celui-ci étoit placé trop près 
de l'origine de Ton art , pour en ein* 
brafTer toutes les parties : d'ailleurs 
les grands génies fçavent créer, mais 
lie fçavent point polir. 

Depuis cette époque , la fculpturt 
força toutes les barrières , elle connut 
parfaitement le grand art des propor- 
tions , & dans la fuite elle furpafTa les 
modèles de la nature. Dans quel hom- 
me admira-t-on jamais les nobles & 
fières proportions du Laocoon & du 
Gladiateur? On parvint même à gar^ 
der les proportions les plus exaâes 
dans le petit , & à en faire réfulter le 
grand , lefublime & le terrible : rHer« 
cule de Lifippe étonnoit , efirayoit 
autant que celui de Pharnèze. 

Avec quelle profondeur & queUe. 
fiaefle n'analyfat-on pas tous les xJiou4 
Ddiij 
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vetuena, touci|s les atcixudes & toute» 
les grâces qui en pauvoleni réfulter l 
Par queïle magie ne raflèmbla-t-oft 
point les formes les plus agréables ^ 
les nuances & refprlt de fa phyfionor 
mie ? Quelle décence aoble & lîmple » 
quelle aâioa naïve dans les ftacues 
grecques [ 

Il eft vrai que les perfections dei 
la Vénus de Médicis , & des filles 
de Niobé ont quelque dvofe de re- 
cherché; maïs c'eft TefiFet d'un con^- 
tour fi fimple , qu*il fémble n'avoic 
Ùl fourcè que dans un caa:aâ;ère fii« 
périeur ^ ou céjefte» 

On ne peut difconvenir qu'à cet 
égard , la fainte Cécile (ti) de Raphaël 
pourroic prefque le difputer aux plus 
belles antiques. Quels modèles toute- 
fois inimitables pour Texprellîon & 

>»i^— i»*ill ■ ■■■■ ■■■ —M — — «— — ii I I ■ I !■ I I ■ I ■ l>ilM— — 

(u) La fculpture & la peinture font fœurs» 
Qui ne Cent qu^elies peuvent être com^ar- 
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pour la beauté des formes que l'Apol* 
Ion du Betve4er & des fïlfës de Niobé l 
La fculpture qui d'abord s'étoie 
bornée à repréfenter les avions les plu» 
fimples. ofa dans la fuite. rendre le» 
plus compofées i comme elles peuvent 
être des avions noble» & grandes ; 
héroïques & terribles, de Rois , ou de 
héros, ou bien des aftions plaifante» 
de bourgeois, ou des adions naïve» 
de bergers . elles ne différent guères ; 
dans ces cas , de l'ode , d* la tragédie ,. 
de la comédie, ou de l'éclogue. 

L'art dont il s'agit ^ en étant venu à 
ce point , tous les hommes & tous le» 
fiécles fe rapprochèrent : grâces aux 
talensdesPhidias&dcsPraxitele.nous 

BOUS croyons encore tranfportés dans 
les plus beaux fiécles des Grecs j leur» 
Dieux, leurs Déeflès & leurs Héro» 
exigent encore de nous un tribut d» 
vénération. 

Si les anciens ont porté la fculpture 
8i les autres arts d'agrément à leu» 

Ddiv 



dernier période de perfcôîofi , R les 
moderaes n*onc pas renchéri fur eux » 
ta raifon en eft que ces arcs ne font que 
des fortes d'imitations de la nature : 
celle-cî n'a qu'un certain nombre de 
traits bien prononces » & d'attitudes 
fi-appantes i les nuances des fentimens 
ic des paffîons font (eûtes infinies; 
màii on ne doit point s^appliquer à le9 
hitlr trop fcrupuleufement > de peur 
de tomber dans \e ftile manière. 

Voilà auffi pourquoi nos orateur» 
modernes n*onc pas effacé les Demot 
fhine , les Ciceron : car TéJoquence , 
comme l'a fort bien dit la Bruyère » 
•ft- autant Tare de peindre que celui 
de définir. 

A la fculpture fuccéda la peinture 
èrdinaire. Quand mon fujet le de- 
inandera , je rapprocherai les mor* 
teaux les plus rares des peintres 
modernes des chef - d'œuvres anti- 
ques de peinture & de feulpture : ces 
deux derniers genres font (î intimé- 



1^ 
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ment liés , que f aF cru pouvoir les 
réunir. Des coups de pinceau hafar*- 
dés firent fortir quelque figure; les 
obfervations & les expériences vin* 
jrent au fecours du hafard , & l'on dé* 
couvrit qu'à l'aide des jours & des 
ombres » on pouvoit repréfenter fut 
^de fur^ce plane , le Taillant des corps: 
dè;$-Ior$ le champ de la peinture , s'é- 
tendit prefqu'aunî loin que celui de la 
nature :. fa marche & fes progrès fu^ 
lent à peu près les mêmes que ceux 
de la fculptuie » avec cette différence, 
que la carrière de celle-ci eft beaucoup 
moins vafte. 

Comme elle ne fait point ufage des 
couleurs , elle ne fçauroit repréfenter 
un ciel , une mer » une tempête , des 
|>ef fpedives , la beauté des carnations, 
Texprcffion infinie des yeux, du con- 
tour de ta bouçhe,& de touc le vifage , 
où les fentimens & les padîons, leurs 
degrés', leurs nuances & leursmélan^ 
ges vont fe peindre , par le moyen des 
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couleurs naturelles» avec tant de naïr 
Teté & d'énergie^ 
Oa peut encore ajouter que la fculp- 
ture peint bien plus par tes attitudes 
que par YdÂt du vifage j qu elle laiflb 
deviner les paflîons, & que fes ouvra- 
ges ont quelque chofe de languiiTant 
& de moit r la peinture au contraire 
par la diverfitc r Te reflet & la fonte 
àcs couleurs ,. qui , de plufieurs en 
compofe une fëule générale , & extrê>' 
mement variée , offre toujours aux 
yeux un fpeâacle enchanteur : elte 
prête de la cbalea& à tout ce qu'elle 
touche ; Tes plantes» les arbres» les 
animattx , les hommes , les paffion^r 
Tefprît même ,femblent éclore de nou-; 
veau fous fon pinceau créateur ; les 
£ens fédùits doutent de Tilluiion qui 
les charme , & la toile animée , fait 
paflèr dans notre ame , tous les feo* 
timens. 

H ne* me paroît pas hory de pro^ 
f os d'ênvifager cette. matière plus éit 
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détail. J'obfervem cpe le deflertr ; 
pris indépendamoîenrd^Ia peinture»^ 
doit être prefquc aufli ancien ^ue le 
inonde. . 

L'idée en eft due à l'ombre pro» 
duite fur une furface , par un corps 
placé entre cette furface & la lumière r 
on aura fuivi le contour de l'ombre, 
& l'on aura trouvé de la reffemblance 
entre cette manière de canevas & l'bb* 
jet ; du contour , on aura pafle aux 
parties , aux bras , aux jambes , &c. r 
dans la fuite , on aura copié les objets 
• eux-mêmes. 

Ce ne fut que long • temps après 
l'invention du deflcin , que l'on s'a»» 
vifa d'employer des couleurs , ou que 
la peinture proprement dite parut, 

Qn a , pendant un long efpace dû 
temps, ignoré Tart de mélanger les 
couleurs : les Chaldéens^ les Égyp- 
tiens n'en employoient qu'une dure 
& sèche, formée par ♦une détrempe 
lie morceaux de vafe de terre pulvi* 
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rifés ; encore ne ccMpoiiToient-ils point 
les dégradâtes 9m tons d'une même 
couleur : cm pourquoi leur manière 
avoîc quelque chofe de lourd. 

Ce ne fut qu'au fîécle de Periclès , 
que la peinture fit des progrès rapi- 
des : elle déroba à Toptiq^e tous Tes 
fecrecs. Les artiftes voulurent-ils faire 
fortir quelque partie ? ils en jettèrenc 
dans 1 ombre les extrémités , qui dès* 
lors femblèrent fuir l'œil » tandis que 
la partie intermédiaire acquit un jufie 
degré de rondeur. 

Selon Théagis-Pythagoricus, »le - 
»> contour de la partie doit fe perdre» 
a» & fe fondre , pour aiafî dire, dana 

• Tombre : c'eft dan^cet artifice que 
9$ la vie & la vérité des objets ont 

• leur foutce» « Pline dit que » la 
» ligne des contours d<»t fe termi- 
i> ner de manière qu'elle annonce 
» quelque chofe après elle , & qu elle 
» laiffe deviner ce qu'elle cache. « 
Les Corrège & les Titien ont^ila 
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mieux connu toute la magie de 
leur art , & en auroient-ils mieux 
exprimé toutes les finefles ? 

Le génie diftingue, dans le clair- 
obfcur , une infinité de degrés & de 
nuances : c'eft par le fecret de les 
ménager qu'il opère des miracles. Phi- ' 
loftrate rapporte que j» les gradations 
» du clair obfcur étoient tellement 
9» obfervées dans le tableau d'une 
ï> Venus , que la déefle ne fembloic 
99 pas être peinte, mais animée, Sc 
>9 s'élancer hors du tableau , comme 
to fi elle eût voulu être pourfui- 
99 vie. a 

Il ne fuffifoit point de repréfenter 
le Taillant des corps , il falloir encore 
rendre leur éloîgnement : c'eft d'a- 
près les théories indiquées par i'ob- 
fervation » & perfeâionnées par Top* 
tique, qu'on imagina la diminution 
des formes & la dégradation des cou- 
leurs « pour peindre les diftances. Les 
perfpeâives & Iq$ payfages doivent 
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prefque tous leurs preftiges à ces fe- 
crets reflbrrs. Philoftrate s'eft expriiwé 
dune manière à laiiïer entrevoir U 
fcience profonde des anciens à cet 
égara. 

La fculptare ne fçaurolt , par ce 
coté » égaler la peinture ; elle ne con« 
uoît d'autre moyen de reprcfenter les 
diftances« que la diminution du re« 
lief 2 il fuit de ceci, que la difpofi- 
tîon des figures eA du relTort de 
l'optique. 

La phyiîque ne guida point feule^ 
ment le pinceau , lorfqail fallut ex- 
primer le faillant & la diftance des 
corps , mais encore quand il fut ques- 
tion d'étaler toutes les grâces du 
coloris^ Pour s'en convaincre , il 
fuifit de remarquer qu'il résulte pria- 
cipalement de l'art <[e faire ufage des 
différens tons des couleurs » de leur 
union,de leur opofition.comme du fça- 
vant emploi des jours & des ombrer. 

On reprochoit à Poli^note & à Tir 
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mante » de n'avoir fixé l'attention que, 
par le choix des proportions & des. 
formes ., & de n'avoir pas mis à pro* 
fit le merveilleux du coloris : la faute 
de ces artiftes , ou plutôt de leur (îé« 
cle , étoit de ne fe fprvir que du blanc, 
du noir » du rouge & du jaune» 

PoujiXeuxis, & Appelle furtout. 
ils excellèrent dans cette partie^ On 
admire aujourd'^i ce genre de mé- 
rite dans Vandeik , le Titien & Ru- 
bcns. Quelle vivacité! quel éclat dans 
les couleurs de RubeosIQuel moelleux] 
quelle harmonie jians les teintes du 
Titien ! C eft dommage que /ces qua^^ 
lités dans ce dernier foieat ternies par 
des fautes de defTein & de caraâère^ 
Ainfi les draperies du Carrache ', ou 
du Guide ne font point oublier le dé- 
faut de grâce & de beauté dans l'un « 
de chal^r & d'expreifion dans Tau^ . 
tre : on peut leur reprocher , ainfi 
qu'à bien d'autres , d'avoir facrifié dec 
beautés effentielles à d'^^cc^oires « ^ 
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Les foins que Ton prend de la cor* 

wâîon &dela beauté du deflein n'en. 

doivent point faire dédaigner la grâce ::. 

JjBs antiques que je viens de citer font. 

finies à cet égard.. 

Parmi les modernes , lé Corrège ai 

fçu employer habilement , mais peut* 

ctre avec trop de prédilection,, les.li? 

gncs ferpentine^ , lés contours^ on*? 
doyans» & variés :.ce qui a nui à la 

précifîon 8t à la vigueur du deflein:: 
cet artifte aimable n'étoit occupé quer 
dé la. grâce, & il lui fàcrifîoit fans 
cefle. On doit: bien le lui pardonner, 
en faveur de là. divinité.. 

Tout ce que j'ai dit jufqu*îci., oon*^ 
vient: à toutes les efpèces de peintu-- 
ws ^ aux portraits, aux tableaux de 
payfagç: & d'hiftoire. Je vais main*- 
tenant parler d*ùn.des principaux ob- 
jets de la. peinture d'hiftoire. , . j'en^ 
lens Kaélioni, 

Elle, comprend lo. lé fiijèt ,. ou là: 
fetUe >. ao.Xèrdonnaoce ; 30.. le& car 
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raâères , ou les mœurs ; ^o. les pafr 
fions qui dérivent de ces caraâères* 

L'antiquité avott naturellement dans 
fes mains des fujets plus intéreflans' 
que nous : les Jupiter , ^ les Neptune ». 
les Apollon, les Mufes, les Venus, les 
Amours , &c. , prêtoient bien autre? 
ment à la majefté des idées & aux^ gra* 
ces de l'imagination » que, fous une 
religion infiniment fainte & auftère , 
nos confeiTeurs ,. nos vierges & nos 
martyrs: auffinosartiftes, accoutumés^ 
à traiter des fujets facrés , fe trouvent 
fort embarrafles » lorfque leurs ou- 
vrages leur demandentdelâ noblei& 
&dufublime. 

Avec quelle énergie & quel pathé- 
tique d'expréffioni» Raphaël ne rend-il 
pas les divers fentimens des* Apôtres 
au pied de la montagne !:Qu il eft au-- 
deffous^de lui^mêmetlàns fon tableaU' 
de la. transfiguration 4 Quelle inéga- 
lité , quelle timidité , au lieu de Ten-* 
tfaoufiafme & de la majeflé i 

E e ij 
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Je crois devoir obferver que com- 
me la peinture tie fçauroit repréfenter 
une aâion en entier, & quelle n'en 
rend qu'un inftant , il coaiûài£^^*ftr- 
xcter au phis incérelâM. 

Le fujet une fois choifî > il faut pra« 
céder à Tordonnance du tableau. Tout 
doit tellement être difpofé que les dîf^ 
£étentes parties fe prêtent de la force 
& de la grâce , & qu^elles confpirent 
à former un tout au(& frappant qu'en» 
chanteur» 

S'il me £aIloit tracer le plan du ta-> 
bleau du jugement de Paris , fen pla- 
«fii^ois la fcène fur une montagne de 
Phrygie » &c je faiOrois le moment ou 
Paris va préfenter la pomme. On ver- 
roit les trois déeflfès placées en demi- 
cercle , Junon à la droite , Minerve 
s: ta gauche & Venus au milieu ; cha- 
cune étalerolt des grâces propres à fon 
caraâère : fur le front de Junon fe- 
jroient peints Torgueil & la^majefté, fes 
grâces fières fembleroieot moins de-» 
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mander qu'exiger le prix de la beau- 
té : les attraits de Minerve auraient 
ijuelque chofe de mâle » de férieux Sç 
d'auftère ; & malgré fa nudité , foa 
attitude feroit celle de la pudeur : les 
gcaces de Vénus font nobles S: fim- 
pies , fines & naïves , vives Sç languit 
fantes , & fotr maintien eft celui de 
la cendreflè & de la beauté : Paris eft 
éblouï de l'éclat de toutes ces grâces 
céleftes ; on lit dans fa phyfiononiie le 
refpeél , la crainte , une violente & 
tendre émotion ; (es regards font mol- 
lement fixés fur la mère des Amours, ' 
& fa matn , qui tient la pomme , fem- 
ble prendre la direâion de (es yeux. 
Cependant les divinités de TOly mpe 
paroiflènt en grouppe fur un nuage ; 
elles font différemment agitées » félon 
leur divers caraâère , & Tintêret 
qu'elles prennent aux trois déefles. 

Après avoir formé le defTein d'un 
tableau , vn peintre doit apporter tous 
les foins poûlbles à finif les carac* 



«ères : tous les mouvemens & toutes 
les pafliîons doivent être fubordon* 
nés à ridée prccife qu'on en a con* 
çue. Les anciens fentirent toute rimr 
portance de cette règle , & Tobfer- 
vèrenr rigoureufement : les moder* 
nés ne les ont point imités : leDo- 
miniquin , dont on admire les enfans^ 
n*a fçu leur donner que rèxpreflion 
de la crainte ; fouvent il leur prête 
des fencimens au^defTus de leur âge. 

Le talent ne doit peindre. que des 
mœurs Honnêtes ; il faut que les taw 
bleaux foient des écoles muettes de* 
vertu ; on ne doit jamais oublier que- 
là double fin de la peinture '&- de là 
poëfie, eft d*inftruîre , & puis de 
plaire : Ariftote, dans la poétique > 
appelle^ Polignote le peintre des 
mœurs :x*èft d*après fes tableaux que 
Cbrilippe faifok des • leçons de mor 
raie;. 

Outre* lès%mœurs ', on dbitTefpec*- 
ter~ les blenféances. ;< les. Gxecs. cai 
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ftoienc religieux obfervateurs ; lé* 
Vulcain d'Alcamène l'emporte à cet: 
égard fur celui d'Homère : k premier,, 
en boitant excite un rire démefuré 
parmi les dieux; le fécond, eft. re- 
préfenté debout , & vêtu , & ne laifTe; 
entrevoir qu'un mouvement.de claui*. 
ditation.. 

Le foin qu'un artifte doit' avoîr: 
d'obferver les décences 9 ne doit pas 
nuire à celui de peindre le fenciment. 
Qu!il enfçache rendre toutes leseC-- 
pèces , toutes Içurs gradations & tous^ 
leurs mélanges. Chaque fentiment &. 
fes nuances ont, pour ainfi dire,, 
une phyfîonomie qui n'échappoit 
point aux anciens :. Diodore de Si- 
cile, loue le cifeau.de. Praxitèle , d'à-- 
voir fçu imprimer au marbre tous les^ 
(entimens : Pline nous apprend que* 
le pinceau d'Ariftide opéroit les mê- 
mes prodiges fur la.toilè. Av«c quelle* 
perfeâion^ infinie.,.- Appelle.- n'expri- 
snoitvil; pas les, grâces qui naiiïeat: 
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d'une émotion agréable de Tame î 
Raphacl eft fur- tout le peintre des 
fentimens fins & délicats. 

Un artifte doit auffi s'attacher à ren« 
dre , avec toute l'énergie & la finefle 
poiEbles, les paffions» leurs degrés, 
leurs nuances , leurs mélanges & leurs 
variations » félon les tempérameos, 
les âges & les circonftanc^r 

Dans les grandes paffions, le ta* 

lent ne doit fe permettre que des 

coups de pinceau fermes & qu'une 

touche large : que l'imagination pa- 

roifle feule agir , pendant que Tart fe 

cache derrière elle : de-là ces traits 

de feu qui donnent aux paffîons un 

caraftère bien décidé : la'mère mou« 

rante d'Ariftide, la Médce de Timo- 

machus & l'Alexandre d' Appelle-, 

n'offrent que des idées évidentes , 

tandis que les tableaux de Raphaël 

ont quelque chofe d*équivoque. 

On doit inférer de ceci , qu'un 
peintre .jaloux d'atteindre à la perfec- 
tion 
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don de Ton arc, doit étudier bien plus \ 

férieufement la morale que lanatomi^ ^ 

extérieure du corps humain : on iie 

doit point être furpris que les fameux 

artiftes & les philofophes Grecs ayent 

été unis parles liens de la plus intime 

familiarité : les arts font les frères des 

fcîences ; il n*y a que le vulguaire qui 

n'apperçoive pas les nœuds de cetta 

fraternité. 

On comprend que lefi tableaux d'ac^ 
tion , pour être parfaits , doivent raf- 
fêmbler toutes les qualités que je viens 
d'indiquer : les ouvrages de Nicho- 
maque , de Protogène & d Appelle 
étoient des chef- d'oeuvres. 

En parlant de la peinture» j'ai , félon 
ma méthode ordinaire , faifi les points 
les plus importans , & abandonné 
les moins efîentiels ; (î j'ai dit peu de 
chofes aux yeux , j'ai taché d'en 
dire beaucoup à l'efprit. 

Le chant eft encore une forte de 
peinture» L'homme s'en eft fervi dès 

Ff 
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le commencement pour exprimer fes 
fentimens de joie : Ton n'en fçauroit 
clouter , fi Ton fait attention que cette 
padion arrache 3 aux enfans & même 
aux oifeaux , des accens où les in- 
tervalles harmoniques ùmt exaâe- 
ment obfervés. 

Les hommes , naturellement obfer- 
vateurs,foupçonnèrentbientôtle chant 
d*être capable de rendre toutes les 
païlîons. Dès que l'efprit philofophî-? 
que eût diffipé les ténèbres de Tigno- 
rance, on remarqua par ranalyfe que 
Ton fit des fons , qu'on pouvoit en 
former, au gré de fa volonté, de plus, 
ou moins graves ^ de plus , ou moins 
aigus , qui fubordonnés à la mefure » 
font comme les élémens du chant. 

On s'apperçut de plus que nos or- 
ganes font très-propres à rendre les 
fons à caraâère , je veux dire , durs ^ 
entrecoupes , majeftueux , éteints ; 
ou bien tendres . légers , Se délicats : 
on obferva que les fons graves & le» 
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l^remiers fons à caraâère , peignoient 
admirablenrent à roreille & au cœur 
lespaffionsférieufesï on comprit que 
les fons aigus aînfî que les derniers fons 
àcaraftère étoîent faits pour exprimer 
les paûîons aimables > & que la fuc« 
ceffion des difFcrens tons rcpréfen* 
coit la durée des fencimens. 

Il eft probable que k mufique vo« 
cale seft d'abord propofée de pein- 
dre les fentimens les plus (impies , 
enfuice les plus compofés » & enfin 
les padions* 

Le chant peut non feulement ex- 
primer les pafCons » mais encore re« 
préfenter les mouvemens phyfiques : 
les fons graves , ou aigus , rapides , 
ou lents . viokns, ou légers , ren- 
dent avec bien du naturel , les difFé* 
rentes fortes de mouvemens : la fuc- 
ceilion des tons de la même efpcce 
offre ridec des mouvemens horifon- 
taux ; les fons graves , qui le devien» 
aent cominuellemenc davantage pac 

Ffij 
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degrés»reprefentent les moavemens îé- 
guliersen bas; une chaîne de fbns plus 
aigus les uns que les autres , dans la 
même proportion , peint les mouve- 
mens réguliers en haut; des tons gra- 
des b aigus, mêlés fans ordre » ex- 
priment les mouvemeos irréguliers $ 
!a rapidité, la lenteur « ou l'interrup^. 
tion du mouvement 9 (ont rendues 
par la fucceffion , rapide , lente , ou 
îocerronapac des tons ; une certaine 
continuité de fons kgers imite les 
^louvemens gracieux^ 

Il faut convenir , qu'à cet égard, la 
mufique M^cale l'emporte infiniment 
fur la peîuture ordinaire ; celle-ci ro* 
^fente l'attitude du mouvement , & 
non le mouvement qu elle laide de- 
viner* 

Le chant a d'abord dû peindre les 
mouvemens horifontaux comme les 
plus facile, putdles mouvemens en 
bas, en haut , & enfin les mouvemens 
irrégulisrs, & interrompuSi 
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Quoique la mufîque vocale expri* 
mêles diverfes fortes de paflîons, elle 
hitk néanmoins mille douces dans 
refprit des auditeurs ; elle ne peut ca- 
raâérifer avec clarté & précifîon ces 
mêmes paffions , ni nous apprendre 
les réfolutionsoù elles porteront ceux 
qui en font agités* 

Voilà pourquoi on a uni des paroles 
aux notes , & qu'on s'eft élevé au 
chant compofc , bien plus ^rfaît que 
le chant (Impie ; puifqu'il bannit tou- 
tes les ambiguïtés, & que préfen- 
tant deux fois à l'ame les mêmes ima- 
ges par dest vers '& des fons^ elle les 
grave plus profondément, 

Lorfqu'il peint les grâces & la 
beauté d une perfonne , qu'il retrace 
le bonheur de la vie champêtre» ou 
qu'il célèbre des aftîons illuftres , il 
fè rapproche de la peinture en porr. 
trait, en payfage, ou en hiftoire. 

On voit que , fous certains rap* 
ports > l'objet de la peinture eft moins 

Ffiij 
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borné que celui du chant : ledermer 
ne fçauroit repréfenter ta figure de* 
plantes , des animaux , &c. ; il eft fait 
pour rendre les paflions des hom- 
mes , Tadion de la nature & aon fes 
produdions* Il faut néanmoins avouer 
à fon avantage, qui! eft une paire- 
turc animée, parlante, & chantante,. 
& qu'il eft très-capable de repréfen-- 
ter toute la durée d'une paffion quel- 
conque^ 

Cet art fut cultivé avec tout le fîio* 
ces poffible, dans l'ancienne Grèce- 
& à Rome ; il eft aujourd'hui dan& 
une fingulière recommandation dans^ 
toute l'Europe^ 

La danfe eft auflî une forte de? 
lïiuGque, ou de poëfie pour les yeux,. 
Les mouvemens , ou les pas, les po- 
sitions & les attitudes font propres ,, 
comme les fons > à exprimer les pa&> 
fions ; la fucceflîon des mouvement, 
ainfi que celle des tons , repréfentC: 
la fucceflîon des fentimens , oa le» 
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pafHons ; la durée des pas , tout 
comme celle des notes , imite la du- 
rée des fentimens : les progrès de la 
danfe ont été à peu près les mêmes^ 
que ceux du chant : on s'eft élevé par 
gradation, des mouvemens les plus 
fîmples aux plus compofés ; les pas 
combinés d'une certaine manière , & 
exécutés par une, ou plufieurs perfon* 
nés , ont donné les différentes efpè- 
ces de danfes» 

Il en eft qui ne peignent qu'une 
paflion ; tels font le menuet & la 
contredanfe : on peut en juger par 
la monotonie de leur figure ; la va- 
riété qui règne , pour l'ordinaire, dans 
les ballets , annonce qu'ils expriment 
plufieurs paflïons : on peut les regar- 
der comme le drame de la danfe. 

Sa carrière eft bien moins vafte , à 
certains égards , que celle de la mu* 
fique vocale : la danfe ne peut re- 
préfenter que de certains mouvemens V 
de plus , elle n'offre jamais à Tefr 

Ffiv 
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prit des idées bien diftinâes. 

L'aifance étant fon dernier période 
de perfection , ainfi que celui du 
chant , on ne doit s'y permettre que 
des mouvemens (impies & réguliers ; 
ils exigent moins d'effort , & par-là 
mémeplaifent davantage : on ne fçau- 
roit trop s'interdire les pas difficiles » 
le» entrechats, les gargouillades , &ct 
la gêne fait naturellement fuir les 
grâces. 

Quand il fera ^cependant nécef- 
fanre d'exécuter des mouvemens com* 
plexes , Ton pourra le faire , en mé- 
nageant une certaine progre0îon dans 
ces mouvemens » afin que Teffart dif- 
paroifle. En général , ces fortes de 
pas doivent être regardés comme de» ^ 
abus ; ils font pour la danfe ce que 
Tefprit eft au génies g^Tart à la. 
nature. 

Le mauvais goût en ce genre ne 
gagne malheureufement que trop no» 
différens théâtres ; on y eft plus jalouJi 
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des applaudiflemens de la multitude 
que de l'approbation des connoif- 
feurs; on femble y faire plus de cas 
de la réputation de fauteur que du 
mérite de danfeur. 

Que les artiftes rçacjbent.fairç ufa- 
ge des pas 9 desppfîtions & des atti* 
tudes les plus (impies , ils rendront 
avec toute la vérité & l'énergie poflî- 
bles le fentiment ; ils développeront 
les proportions de leur corps ; ils ajou- 
teront aux grâces , à la noblefle , à 
la fierté & à la raajefté de leur per- 
fonne ; ils feront bergers , rois , ou 
héro5.fur la fcene , félon leur bon plai- 
fir. J'ai oui dire qu'un des plus fa* 
sneux danfeurs de i'Europe paroilToit 
être un d^u fur le théâtre , & qu'il 
étoità peine un homme dans une corn- 

y pagnte : ce{i qu'on ne danfe point 

- dans la fociécé* 

Nous n*avons pas encore d'oi^ 
vrage philafophique fur la danfe: je 
VQudrois qu'un amateur éclairé noui 
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donnât,d^après la pkyfique, des règles 
fur l'aplomb du corps humait^»» & 
que, d'après la phyfiologie , il ex- 
pliguâc la méchanique des xnouve-^ 
mens des cuifles, des jambes & des 
bras. Il conviendroit dedifcerneravec 
foin toutes ces fortes de mouvemens 
aflujettis à la mefure , & de les.envi- 
fkger comme principe d'imitation , 
ou propres à rendre la plupart des< 
fentimens & leur durée. 

On analyferoit après de la même 
manière les mouvemens de la tête « 
de certains traits du vifage , & tous 
les fentimens qu'il fçavent rendre» 

Enfin on analyferoit toutes les po« 
£tions , & toutes les attitudes qu'exi«- 
gent les parlions fcrieufes , ou en-* 
jouées » nobles, ou burlefques , terri* 
blés, ou aimables. 

Il faudroit de plus arrêter fes réfle- 
xions fur les danfes fîmples qui n'ex« 
priment qu'une paflSon , & où iLn'/en- 
tre qu'un perfonnage » àfçavoir ,let. 
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danfes à caraâère ; on paflferoit aux 
danfes à plufieurs perfonnages , coiin 
me le menuet & les contredanfes {^ 
enfin aux danfes compofées « ou aux 
ballets » propres de leur nature à re« 
préfent^r une aâioa entière & pla« 
£eurs paffions.. 

On verroit (brrir tes règles & les 
grâces de la danfe de la nature des ob- 
jets dont je viens de parler ; & Ion 
propoferoit de nouvelles vues pour 
étendre les bornes de l'art. Un pareil 
traité feroit tout de création : je Tau- 
lois entrepris , H des occupations fé- 
rieufes m'euflent lalfTé quelques mois 
de loiGr , & il eût été le pendant des 
principes philofophiques du chant.. 

Je viens de confldérer les arts, en^ 
eux-mêmes j je vais les envifager d'ua 
coup d'œil , par rapport aux artiftes ,. 
aux nations & au monde*. 

Lesefprttç animaux ayant différen- 
tes qualités ,, les fibres » étant plus , 
Qa moins longues , plus»^ ou moins 
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déliées, plus, ou moms tendues dans 
les arciflres , chacun d'eox doie avoir 
un caraâère propre : toutes ces mêmes 
chofes ont auffi une certaine manière 
d'être , dans les divers climats : chez 
les difFérentes nations , les urganes 
font habitués à de certaines ofcilla* 
fions , fuivant Tefpèce de gouverne- 
ment , de relîgiofi & d'éducation : voi- 
là ou il faut rapporter la manière de 
chaque région & de chaque peuple* 

On devine pourquoi il dut régner 
un ton dé poIiteiTe , de moleflè & de 
magnificence dans tes arts d'Athè- 
nes , & pourquoi la manière des ar« 
tiftes François fe rapproche de celle 
des Athéniens. 

Si les arts d'agrément enflent ofé Ce 
montrera Spartes, ils auroient éton- 
né , & effrayé par des beautés mâles , 
férieufes, févères, ou mêmes farou« 
ches : les arts agréables qui ont atteint 
quelque forte de perfeélion en An- 
gleterre , ont du s*y piéfenter à peu 
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près fous ces mêmes traits» 

La liberté dont on jouit dans les 
Républiques eft caufe que les organes 
y font fujets à toutes les efpèces d'itoi 
preflions: auffi les arts doivent-ils y 
avoir pour l'ordinaire des traits d« 
rudefle & d'invention* 

Les produâions des arcs doivent 
moins tenir de l'invention dans les 
monarchies ; parce que dans ce gou- 
vernement les efprits & les paflions ont 
prefque toujours des entraves : d'une 
autre part les ouvrages y doivent être 
plus polis » & plus perfeâionnés ; vu 
que les fibres y font accoutumées à un 
petit nombre de vibrations , & que 
l'élégance y eft produite par la con* 
cinuiré de la réflexion fur le même 
nbjet. 

Si la France volt paroître des ou^ 
vrages marqués au fceau du génie & 
de la création , c*eft que la dcmocra* 
tie y eft dans le coeur des artiftes & du 
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Prince , & que 

Scus un Roi (a) citoyen chaque Jùjet t^ Rdz. 

Comme les caufes morales dcd- 
denc en grande partie les progrès des 
arts , Tempire de ces derniers doit 
«être d'une longue durée dans les Ré- 
publiques ; les caufes morales ainfï 
que Tefprît du gouvernement y font 
toujours les mêmes ^ auflî la Grèce 
vit - elle fe former fucceffivemenc 
dans fon fein, pendant une longue 
chaîne d'années , une foule d'artiftes 
fameux & de poëtes illuftres , je veux 
dire, les Échyle*les Sophocle, les 
Euripide, tes Ariftophane , les Me- 
nandre , &c« Les arts ne fleurirent 
guères à Rome que fous Céfar & 
Âugufte : dans les monarchies , tes 
caufes morales changent avec les 
règnes & les chefs. 

Ceux-ci impriment toujours leur 
caraâère aux arts : comme les grands 

■ n 

(a) Solim, (ècond , comédie* 



ÉCLAIRÉ PAR SES BESOINS. J ^t 

font toujours de ferviles imitateurs 
du Souverain , leurs organes fe plient 
aux mêmes impreflions quelesfiens: 
ces impreflîobsfe communiquent bien- 
tôt aux fibres du. vulgaire, qui eut, 
& aura conftamment la manie de 
copier la noblefTe ; c eft ainfi qu une 
nation entière prend le caradère de 
fon Roi , & que Tefprit du Prince 
devient Tame univerfelle de 1 état. . 

Quand même les artiftesvQudroient 
fe fouftraire à l'empire de l'exemple , 
nés pauvres pour la plupart , ils fe- 
roîent réduits à tourner leurs talens 
du côté de la fortune , ou du goût 
du public. Il eft aïfé de concevoir 
pourquoi les arts^fe font produits avec 
éclat fous Périclès , en grand fous 
Céfar & Augufte , avec Fafte & mag- 
nificence fous Louis XIV, avec fa- 
gefle & corredion fous fon augufte 
fuccefleur^ 

Bien-loin de les confidérer comme 
un luxe, on doit les regarder comme 
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une branche confi<]érable du com- 
merce. Aucun état ne l'éprouve plus 
^ue notre France ; car , fans^ compter 
que par les célèbres produâions de 
(ks artiftes , Paris eft devenu pour les 
nations le magafîn des marchandifes 
de génie, fî je puis parler ainfi , les 
arts y attirent continuellement une 
multitude d'étrangers , qui s'y ren- 
dent bien moins pour étudier nos 
moeurs & notre politique , qu'ils con- 
noiflènt fuffifamment par notre hif- 
toire , que pour admirer de près nos 
poctes, nos peintres, nos fcujpteurs 
& nos gens à talens : c'eft là ce qui at-^ 
tire dans nos murs l'Europe & fes ri- 
chefles : par fes endroits nous exer- 
çons un empire de refpeâ & d'admi« 
ration fur tous les autres peuples ; ils 
font entrer aujourdTiui dans le plan 
de réducation de leur aoblefle les 
voyages en France, comme les Ro- 
mains les voyages en Grèce. 

Quel doit être l'étonnemcnt des 

étranger» 
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étrangers de trouver , dans un troi- 
(tèoie étage , des hommes illuftres , 
dont ils. ne prononcent le nom qu'a- 
vec vénération . & de voir la fièro 
ignorance logée dans de fuperbes pa^ 
lais» & trainée dans de faftueux équi* 
pages ! 

Après avoir confîdéré les arts rela- 
tivement aux nations , il convient de 
les envifager rapidement par rapport 
au monde. Je crois devoir obferver 
que les arts ont fleuri dans les climats 
chauds , témoins la Grèce , l'Italie & 
k France : au midi les hommes font 
plus petits qu'au nord; ils ont par** 
conféquent des fibres plus courtes» & 
mieux tendues ; la chaleur naturelle 
y donne aux efprits animaux une ac^ 
tivité capable d'exciter des vibrations 
fapides & profondes : auffi les décou- 
vertes, comme la lumière, nous vieor 
nent elles de l'orient» 

Si aujourd'hui les arts (ont peu con- 
nus , ou laoguiiTent dans des contrées 
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favorablement ficuées , qu*on s^cn^ 
prenne aux caufes politiques & mo- 
rales qui y étouffent le talent;. Pour 
ce qui regarde leur circulation, dant, 
^univers s je leur ai prédit, le même 
fort qu'aux fcîences.. 

Quand même , ce dont je ne mé* 
flatte pas , Ton auroit trouvé de- 
là nouveauté & de l'étendue dans^ 
Ib plan de cet ouvrage ,, de la no- 
bleflc & de la fierté dans la marche: 
dé mes idées , de la.hardiefle. & de la. 
profondeur dans mes réflexions, de; 
là naïveté , de l'énergie. &de la pré- 
eifion dans mon coloris , . & le germe • 
d'une infinité de livres à faire dans ce- 
^ruirci ; quand même j'y aurois repré- 
fexité nos befoins , (êmblables à un: 
tronc immenfe, d'où tous les arts &. 
toutes les fciencesfortent comme au- 
tant: de branches» &. de rameaux», 
dont l'ombre couvre toute là face de 
là.terre, jeférois peu flatté dû- fiiccès^ 
dé mon travail. 
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S'il amvoit,qu après la ledure de cet 
ouvrage» on fe fût formé une idée plus 
fublime de la Divinité y de la religion ^ 
de la vertu , & du gouvernement fous 
lequel le ciel a fait naître chaque 
individu , j*en excepte le defpotique , 
je me croirois trop récompenfé de me$ 
veilles ; car ce n'eft point pour moi , 
mais pour les hommes, que j ai pré* 
tendu écrire, 

F IN. 



APPROBATION. 

J 'a I lu un ouvrage intitulé , VHomrnt 
éclairé par fes befoins , 8c je n*y ai 
rien trouvé qui doive en. empêcher 
rimpreflion. En Sorbonne le 2 mai 
1764» Ladvocat, Doéleur, Bi- 
bliothécaire & Frofei&ur de Sor- 
bonne» 



PRIFILEGE DU ROI.^ 

Xf OU IS , FAR» LA GRACE DE DlEU,Roi 

PE France et de Navarre ;'ànos amés 
& féaux Confeilleis les Gens^tenans nos cours 
àt Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
naire de notre Hôtel , Grand-Confeil, Pré- 
vôt de Paris» Bailli fs , Sénéchaux,, leurt 
I/ieutenans Civils & autres nos Jufticierr 
au 'il appartiendra ; Salut: notre amé le 
or. »•••••••, Nous a fait expofer 

qu'il defireroit faire imprimer & donner 
au public un ouvrage « qui a pour titre : 
Wornint étlairé par jes binoins; s'il Nom 
plaifoit lui accorder nos lettres de privilège 
fouc ce néceilaires. A ce» causes » 
voulant favorablement traiter rexpofam ,. 
Nous lui avqDs permis 6l permettons par 
ces pr^enres de faire imprimer ledit ou* 
vrage autant de fois que bon lui femblera ». 
Jt de le faire vendre 8i débiter par tout 
notre noyaume, pendant le temps de dix^ 
Années coniécutives , à compter du jour de 
la daxA des préïfiAtes% Faifçxis défendes à touft 



ymprÎTOeurs, Libraires & autr^ per(oi«ie» 
de quelque qualité & condition qu'elle* 
foJent, d'en introduire d'imprelïion étran^ 
gère dans aucun lieu de notre obciiTance p 
comme aufli d'imprimer ou faixe imprimer ^ 
vendre y iaire vendre , débiter ni contredire 
Uiit ouvrage , nî d'en faire aucun extraie 
fous q:ueique prétexte que ce puifTe être , fan» 
la permifËon exprefTe âc par écrit dodit ex^ 
po&nt,. ou de ceux qui auront droit de lui y 
a peine de ôonfifcation des exemplaires coiv-^ 
trefaits , de trois mille livres d'amende con^ 
tre chacun des contrevenans f dont un tiers 
à Nous, un tiers à. l'Hôtel -Dieu de Paris y 
9c Tautre tiers audit expofant, ou à celui 
qui aura droit de lui , & de tous dépens , 
dommages 8c intérêts. A la charge que ces 
Préfcntes feront enrçgiflxées tout au long 
fur le regiflre de la Communauté des Impri* 
meurs & Libraires de Paris 9 dans trois mois 
de la date d'icelles ; que Timpreffion- dudit 
ouvrage Tera faite dans notre Royaume , 8c> 
son aiIlfUTs, en bon papier & beaux ca« 
raâères 9 conformément a la feuille impri- 
mée attachée pour modèle ^ous le contrefcel 
des préfêntes ; que l'impétrant it confor- 
miera en tout aux régfemens d*e la Librai^ 
rie, 8c nT>tâmment à celui dir 10 avril 172$; 
qu'avant de l'expofer en vente , le ma- 
fiufcrit quî atrra fervî de copie â l'impref^ 
fion du^it ouvrage fera remis dans le même 
état où Tapprobation y aura été donnée > es 
snain» de notre très - cher & féal Cheva- 
lier, Chancelier de France, le fieur db 
Lamoigmon; & qu'il en fera enfuite 
ternis deux exemplaires dans notre Biblic»- 
tlièque publique, un dans celle de notre 
Château do Louvre 9 un 4afis celle dadit 



fieur^DC Lamotgkok, ft un dans celle dé 
notre très-cher & féal Chevalier , Vice- 
Chancelier 6c Garde des Sceaux de France y 
le (îeur db Maupeou; le tout- à peine de 
nullité des prélentes. Du contenu defquelles 
Tous.mandons & enjoignons defairepuir Ic 
dit expofant & fés ayant caufes ^ pleinement 
& paifiblement , fans fouffrir qu^il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement; Vou- 
lons que la copie des préfentes , qut fera 
imprimée tout au long au commencement 
oui la fin dudît ouvrage^ foit tenue pour 
duement fîgnifi^ée , & qu'aux copies colla- 
tîonnées par Tun de nos am^s & féaux Con« 
feillers- Secrétaires, foi foit ajoutée comme 
X roriginal. Commandons au premier notre 
Huiffier ou Sergent^ fur ce requis, 'de faire, 
pour Texécution d'icelles , tous aâes requis 
& nécdfaires , fans demander autre permi(^ 
fion^ & nonobftant clameur de Haro» 
Charte Normande & Lettres à ce contrai- 
res. CAR.tel eft; notre plaifîr. Donne' k' 
Paris ,'le vingt-troifîéme jour du mois de 
Mai, Tan de grâce 17^4, &de notre règne 
le quarante-neuvième: Park Aoi , en fort 
ConfciL Le B.egu£«. 

Ktgîflré fur U Regifire XF/ de la Chambre Royale 
(^ Synilcale des Lioraires Cf Imprimeurs de Paris 9 
u^é ifi */b2. !i<, conformément au Règlement, de 
X72J, gui fait dêfenjes , art» 41, d toute s perfonnes 
de quelque qualité & condition qu* elles foient, autres 
que les Lioraires Cf Imprimeurs , de vendre ^ débiter^ 
jairt afficher aucuns Livres , pour les vendre en leurs 
noms, foit qu^Us s'en difent les auteurs ou autrement;. 
Cri ia charge de fournir d la fuf dite Chambre neuf 
exemplaires prefcrits par l*art» xo^du mime Règles ■ 
mtn;, . A Paris » . ce 19 mai 1 764. 



